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rKllS(tNNA<iKS.  A  Cl"  KT  lis. 


M.     liK    S  A  1  N  T  K- A  ('■  N  KS,    receveur-grni'rnl   ...  MM.     Ni. m*. 
M.    U'HËIUSSKL,    I  lut    irescnilron,  subrogé-tuteur 

d'lr.-n<' Ddiimdiii.. 

AN.\TClLE,    cousin  de  M.  d'lléri.<sel Allak. 

UN    DitM  KS  TI  i.i  r  E  île  M.  de  Sainte-Agnis  ....  ItinuuKR. 

M""    KE  SAINTE-AONKS .M'"--    Kukvf.ho:». 

lUl.  NE,    nitTi"    et    (lupille   de   M.    et    .M"'  de    Suiiilc- 

.\guis Don.Miii  IL. 

A'iijrc»  dos   l'y-riMiéos,  dans  uue  ville  où  il  y  a  des  ia\ix  uiinérolc.s. 


MA  DAME 

DE  SAINTE-AGNÈS 


Un  saloii  de  la  maison  ilo  M.  de  Sninte-Agnès.  —  Porte  nu  fond  ;  Jeux 
portes  latérales.  Ln  porte  i"i  droite  ile  l'octeur  est  celle  de  l'apparte- 
ment do  nindanie  de  Sainle-Agni-s.  A  giuiclie,  celle  d'un  cobinet.  Au- 
près de  celte  porte,  une  tnlile  sur  laquelle  il  y  a  un  livre  et  une 
écritoire.  Auprès  de  roiipartcment  de  miidnme  de  Sainte-Agnùs,  une- 
table    de  toilette. 


SCENE  PREMIERE. 
D'HERISSEL,  u.x  Domestique. 

d'iikRISSEL,  entrant  par  le  fond. 

M.  de  Sainte-Agnès,  le  receveur  général  ? 

LE  DOMESTIQUE,  qui  (•tnit  aupir-s  de  la  toilette,  occupé  à  ranger. 

Il  est  sorti,  monsieur. 

d'iiéuissel. 
Et  sa  femme  ? 

LE  domestique. 

Madame  n'est  pas  visible. 
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I)  IIl!:iUSSKI.. 

I)iles-lui  (luc  c'i'sl  un  ancien  ami  (k-  sou  mari,  (pii,  n'ayant 
que  quelques  lieures  ù  rosier  en  celte  ville,  désire  leur 
parler  dalVaires  de  famille. 

l.i;    DUMKSTIULK. 

J'y  vais. 

H'UKUISSICI,. 

D'Ilérissel,  chef  d'escadron. 

I.K  noMICSTKJl'K,   qui  litnil   prrl  de  sortir,  b'nnèlc. 

C'est  dillért-nl.  Madame  ne  reçoit  jniiiiiis  de  militaires, 
encore  moins  des  chefs  d'escadron. 

ii"iii;iussi:i,. 
lu  (jui  reçoit-elle  donc  .'  Ne  laul-il  jias  donner  ma  démis- 
sion pour  me  Hiire  présenter  chez  elle!  (vojnnt  ir.nr  ,iui  sut 

du  coliitiel  n    khucIk'    ilc    r«cteiir.)    LaisSOZ-UOUe,     Voici     lli'llli'USC- 

mcnl  quehpi'un  de  coimaissance...  Ma  chère  Irène! 


SCEiM-:  11. 

I)  iii:i{issi:L,  ikkm:. 

IKKN'K,    roiirnnt    ii    il'llérisscl. 

.M.  d'lli'ris:>cl  dans  rr  pays  ! 

I.i;    no.MKSTKjlIC,  sortant. 

Mademoiselle  le  connaît,  c'esl  différent;  je  vais  toujour> 
en  prévenir  nuulame. 

(il  onlro  dons  rn|ipnrtonieiit  de  mmliiino  de  Sainte-Agiid.) 

lui:  m:. 
lO^l-ce  poiii'  mm  qiir  \uii>  \(;iir/.  ! 

i)'ni:ui>si:i..  . 

Oui,  ma  chère  <>nfanl,  c"e>l-à-dirc  nous  rl■\(||(l|l^  d'Iis-      | 

pagne;  el,   comme    mon  ré;^imrnl    passe   qnchiues    heures      ' 
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ilans  cello  ville,  j'ai  voulu  voir  mes  amis  :  Aualule.  luou 
jeun  ;  ODUsiii.  qui  y  demeure  depuis  queliiue  li'iiips  ;  cl  toi, 
surK.u!,  (jui  os  ])ros(iue  ma  pupille,  car  je  suis  Ion  subrogo- 
luteur. 

IRKXE. 

\  oiis  ronhlioz  souvent. 

n'ilÉRtSSKL. 

C'esl  vrai  ;  mais  je  nr  connais  rien  aux  affaires,  el  celui 
qu'on  l'a  donné  pour  tuteur  est  un  honnête  liomme  (jui  les 
iMitend  mieux  que  moi  :  M.  de  Sainle-Ag'nè.s,  Ion  oncle,  un 
ami  d'enlance,  un  receveur  général  (jui  a  riiahitude  d'avoir 
les  fond>  des  antres  mêlés  avec  les  siens,  et  qui  ne  se  Ironqie 
jamais,  ce  (jui  est  rare  ;  ainsi,  je  ne  m'informerai  pas  de  la 
fortune,  mais  de  ton  bonlieur.  Ks-\n  contente  ?  l'amuses- 
lu  ici  ■? 

Pas  beaucoup. 

d'iikrisskl. 

Oh  !  cela  veul  dire  que  lu  t'ennuies. 

IRKXK. 

.\  la  mort  ! 

d'hérisskl. 

C'est  étonnant  ;  ce  devrait  être  une  maison  a^réalile. 
Sainte-Agnès  est  mon  ancien  camarade,  el  je  me  rappelle 
son  humeur  el  son  caractère  ;  il  aimait  la  joie,  les  plaisirs. 

mkxE. 

Oui,  mais  mon  oncle  n'est  pas  le  maiire;  il  s'est  marié, 
sa  femme  le  gronde  quand  on  s'amuse. 

n'niinissEL. 
C'est  donc  une  vieille  femme  ? 

IRKNE. 

Non.  elle  est  jeime  encore;  mais  elle  ne  reçoit  que  des 
gens  graves  et  sérieux,  et  elle   lient  à  ce  que  je  sois  ton- 
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jours  là.  à  côté  d'elle.  Le  dessin,  la  danse,  la  musi(nie  soni 
des  exercices  qui  me  sont  inlerdils  ;  mais,  en  revanclu", 
nous  avons  des  cours  de  morale,  des  conférences  do  mo- 
rale et  des  assemblées  de  vieilles  femmes  où  Von  dit  du 
mal  de  tout  le  monde. 

d'iiéhissel. 
Qiiclli'  austérité  !  ('/est  donc  une... 

iiti:M:. 
Kh  !  mon  Dieu,  oui. 

DlIKItlSSEU 
Allt  :  Ucitcz,  r«slez,  Iroupc  jolie.  (Lei  (iurilcu-Murinc. 

An  polirait  que  lu  viens  de  faire, 
Sfiiulai»  je  l'avais  deviné  ; 
Elle  suit  la  niaiche  ordinaire,  • 

El  je  n'en  suis  pas  étonné  ; 
Car  CCS  dames  qui  snr  la  danse 
S'en  vidU  !:ini;anl  des  inli'rdils, 
C.lassrnl  du  moins  la  nifilisaiire 
Au  nombre  des  i)laisirs  iterinis. 

Va,  d'après  ce  que  jt;  vois,  lu  n'es  pas  à  la  iiauteur  de  ses 
princii)es. 

IRKXE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  ji'  làclic  de  ne  pas  faii'e  de  mal.  Je 
remplis  mes  devoirs  avec  exactitude  ;  luais  je  vais  au  bal 
avec  mon  oncle  quand  l'occasion  s'en  présente,  et  au  spec- 
tacle quand  nous  avons  une  troupe   dans  l'arrondissement. 

d'iikuisski.. 
Cela  mi-  parait  convenable.  Ku  C(!  cas,  il  faut,  liia  clière 
Irène,  sortir  de  tutelle  •  il  faut  li-  mai'icr. 

IHÈ.NE. 

Oli  !  riioii  Dieu,  mon  ami,  je  ne  demanderais  pas  mieux. 

li'uÉRISSKI.. 

l'^li  bien!  Cria  nn'  ri'i^ardr.  .le  vais  i-ii  parler  à  Sainte- 
A;;iiès,  à  sa  funnue. 
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Non  vraimciil. 

n'nKRissKi.. 

I"'l  i)oiin|iioi  ? 

IRÈNE. 

C'est  que  dcju  ils  m'ont  proposé  plusieurs  partis  que  j'ai 
tous  refusés,  pour  des  raisons  que  je  ne  puis  vous  dire  ;  si 
l)ion  (pie  inainlcnanl  ma  laule  est  persuadée  que  je  voux 
rester  tille  et  entrer  au  couvent. 

n'iiKiassEL. 
Au  couvent  ! 

mi:  m:. 

Ce  qui  me  l'ail  beaucoup  d'iionueur  à  ses  yeux.  J'ai  déjà 
reçu  les  compliments  de  i'élicitalion  de  toute  la  société  ;  et 
maintenant,  je  ne  sais  comment  faire  pour  leur  déclarer,.. 

d'iiérissel. 
Je  m'en  charge  ;  mais  auparavant  il  faut  avoir  en  moi  une 
contiance  entière,  et  m'explicfuer  pourquoi  tu  as  déjà  refusé 
les  partis  qu'on  le  proposait.  Pour  cpielles  raisons  ?  je  te  le 
ilemande. 

IRÏÎXE. 

J'aime  mieux  que  vous  ne  me  le  demandiez  pas. 

d'iiérissel. 
Est-ce  que  ces  prétendus  avaient  des  défauts  ? 

IRÈNE. 

Des  défauts!  non,  ils  n'en  avaient  qu'ini,  ils  avaient  tous 
le  même;  c'est  que  je  ne  les  aimais  i)as. 

d'hérissel. 
(^e  qui  veut  dire  que  peut-être  tu  en  aimais  un  autre  ? 

IRÈNE. 

J'en  ai  bien  peur. 

d'iiérissel. 
El  pourquoi  donc  ?  ne  suis-je  point  là,  moi,  ton  subrogé- 
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tiitciii'.  ton  socoiul  ii('re?,j';u  voix  il(Mili(''ralivo  au  conseil  de 
familît'. 

IRKNE. 

Oli  !  non,  j'en  mourrais  do  lionlc 

d'hkrisski,. 
r.onimcnl  !  est-ce  i[ue  ce  ctioix  serait  indijjnc  de  loi  ? 

IRKNE. 

Oli  !  mon  Dieu,  non  ;  de  la  naissance,  de  la  fortune,  un 
caractère  cliarmant. 

i)'iii;uissi:i,. 
Il  me  semhle   alors  ((u'il  n'y  a  pas  d'obstacle  ;  cai'.  m  ce 
(|nf  je  puis  voir,  celui-là  n'est  pas  comme  les  autres  pri'liii- 
dus  ;  il  n'a  jias  le  défaut  doiil  nous  jiarlions  tout  à  l'iienrc'.' 

IRÉNi:. 

Hélas,  non  !  mais  ce  défaut-là,  c'est  moi  (jui  l'ai  à  ses 
yeux. 

d'iiérissel. 
Que  dis-tu.'  il  ne  t'aimerait  pas  !  ce  n'est  pas  possible. 

IRK.NK. 

Il  ne  pense  seiileiiieni  pas  ;i  inoi,  ci  cependant  nous  nous 
voyons  toute  la  journée  ;  car,  à  la  suite  d'une  longue  ma- 
ladie, venant  ici  pour  prendre  les  eaux,  il  s'est  fait  présenl(M- 
cliez  M.  di'  Saiiite-.Vgnés  (pi'il  avait  connu  autrefois  à  Paris. 

n'uKRissicr,. 
Comment  !  est-ce  (pie  ce  serait  ?. . . 

luicNK. 
.le  VOUS  en  plie,  ne  m'en  demandez  pas  davantage,  et  ne 
cliercliez  pas  à  le  coimaitre  ;  je  l'oublierai,  je  vous  le  jure. 

Mit:  l'iiuric  IroiiviT,  j'arrive  en  AUciiiai^nc.  {Yeira.) 

.Mais  d'ici  la,  plus  d'il)  iikMh'i- ! 
Surliiul,  |ioiM'  iiioi,  ]diis  dr  roiiMiit  ; 
Jn;.'!-/,  si  j'y  suis  coiidaninf'e, 
Ouiiliicii  If  pt-ril  est  plii.s  jrrand  : 
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l);ins  le  iiioikIc,  nu  je  suis  iliNirailr, 

l'arfuis,  son  souvenir  m'a  fui... 
Mais  seuU',  liolas  !...  seule,  et  dans  la  idrailo, 

J'y  serais  toujours  avec  lui... 
S'il  fallait  vivre,  lirias!  dans  la  ptraile. 

J'y  serais  (hu jours  avec  Ini! 

d'uérisskl. 

l'auviN^  enfiinl  !...  mais  j'ontonds  ce  cher  Saiiilf'-.Xoni's. 

iiiKXi!:. 

-Mon  tiileuv!  jo  vous   laisse;  mais   songez  bien  que  c'est 
À  vous  seul  que  j'ai  contit"  mon  secret. 

n'riÉRissKL. 

Sois  Iranipiille,  j'ai  toujours  gardé  ceux  des  autres,  (irène 

rentre  dans  le  cabinet   »  «nuche.)  Pour  leS    niiens,    c'esl    différent, 

ils  s(uil  a  moi,  j'en  fais  ce  ([ue  je  veux. 

SCÈNE   III. 
SAINTK-AGNÈS,  D'IIÉRISSEL. 

d'héri.ssel. 

l"'li  !  arrivez  donc,  monsieur  le  receveur  général  ! 

SAIXTE-AGNKS. 

(le  cher  d'Hérissel!  (us  s'embrassent.)  C'est  par  un  ofticier 
de  Ion  régiment  ([ue  j'ai  appris  ton  arrivée. 

d'iiérissel. 

tCmbrassons-nous  encore. 

s\i.\ti;-agm';s. 

\'olouliers.  (ils  s'emiirnssetii.)  Quel  ]ilaisir  di;  rcvdir  un  an- 
cien ami  1 

d'iikhissel. 

Un  compagnon  de   folies,  qui  a  partagé'  toutes  mes  fre- 
daines 

1. 
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SMNTK-AGMCS. 

Tais-toi  donc  ! 

n'iIKUlSSKL. 

Pourquoi  cela  ?  est-ce  que  tu  es  devenu  sage  ?  est-ce  que 
tu  n'aimes  plus  le  plaisir? 

SMNTE-.VGXks. 

Au  conirairo,  mon  ami  ;  plus  que  jamais,  d'autant  mieux 
que  maintenant  il  est  si  rare! 

I)*M|';H1SSI:L,  à  pnrl. 

Cl-  qu'on  m'a  dit  est  donc  vrai?  (iiaut.)  Et  la  femme... 

SMXTK-.VGNÈS. 

l'urk'  plus  bas.  Oui,  mon  ami,  j'ai  une  Icinme  admirable, 
que  j'estime,  que  j'ai  épousée  par  inclination,  car  elle  est 
fort  bien;  et  puis  une  vt-rtu  torrii)le. 

d'uékissei,. 
.le  t'en  fais  mon  compliment. 

SAINTE- AGNÈS. 

Tu  es  bien  bon. 

i)'ni-;iussi:L. 
Moi  aussi,  je  me  suis  marié;  j'ai  épousé  la  femme  la  plus 
aimable. 

.s\i\te-A(;m-:s. 

Ali  !  (jue  tu  es  heureux! 

n'iiKKissEr,. 
Dix-luiit  à  vingt    ans;  léger»,',  étourdie,  courant  tous  les 
plaisirs,   les  concerts,   les    bals,   les  si»ectacles,    auxquels 
j'étais  toujours  obligé  de  la  suivie. 

s\iNri:-\(;.M;s. 
i;i  lu  te  plains  !  Dieu!  que  je  voudrais  être  à  ta  place! 

n'm-;nissEL. 
V  penses-lu  ;' 
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SMXTE-AONKS. 

Oui,  mon  ami,  tHro  lioiiroux  os(,  selon  moi,  rcsscnliol  on 
ménago  ;  cl  jusqu'à  présciil  j'ai  trouvé  daus  le  niicn  ilc  la 
moralo  et  des  principes  plus  (]u'il  ne  m't'n  fiallail  pnur  mon 
usage  particulier.  Mais  pour  du  lionlicur,  je  n'en  ai  point 
encore  entendu  parler. 

Comment  cela? 

SMXTE-AGNKS,  regnrdnnt  autour  de  lui. 

Ma  femme,  (|ui,  comme  je  te  le  dis,  est  une  femiiK;  ad- 
mirable, est  d'ime  sévérilé,  d'un  rigorisme,  (jui  ne  laisse 
rien  passer.  l-]llc  m'aime  bien,  mais  elle  n'aime  pas  mes 
défauts,  et  comme  mes  défauts  font  ime  partie  essentielle  de 
mii-mème,  j'y  liens. 

u'uiiiussiîL. 

(  )n  tient  à  ce  i[u"oa  a. 

s\inti>\(;m:s. 

Allt  (lu  vuniii.villo  de  rilommr  rert. 

De  tout  elle  se  fornialiso; 
Elle  se  fàelje  an  moindre  mol, 
l"l  tous  les  jours  me  mur.iiisi'  : 
Dimanriie  cl  fêles,  cesl  mon  loi. 

n'nivRissKL. 

T;i  fcmini,  en  son  zèlr  liop  franclie, 
De  SCS  droits  nie  .semliir  idniser; 
Car  il  esl  dit  tpie  le  dimaneli<' 
On  doit  au  moins  se  reposer. 

SVINTE-AGNKS. 

Kl  pour  comble  de  malheur,  elle  est  la  perfection  même; 
ce  qui  est  désespérant,  parce  que  la  i)artie  n'est  pas  égale. 
Elle  m'accable  de  sa  supériorité;  et  je  donnerais  tout  au 
mondi;  pour  (pi'elle  eût  besoin  d'indulgence;  ca  me  donne- 
rail  le  droit  d'en  réclamer  à  mon   jour.  Mais  le  moven  de 
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s'aUa([ucr  à  une  veilu  aussi  forniidabk'  !  personne  n'ose- 
rail. 

n'ilKRISSKt.. 

Laisse  donc  ! 

SAIMK-VONKS. 

Je  voudrais  bien  t"y  voir,  li>i  qui  parles! 

i)'iii:uissi:i.. 
Moi! 

SMNTE-AGNKS. 

l-lssaie  seulemeni;  lu  me  feras  plai>ir. 

i)'ui-;iussi:l. 
l^Hielle  folie!  y  penses-tu? 

sai.mi:-A(;m:s. 

\  uihi  déjà  que  lu  as  peur! 

i)'ui':kissi:i.. 
.\uu,  mais  quand  un  ne  reste  ipie  trois  iieures... 

SAINTE-AOKS. 

Pas  davantage  ? 

n'iiKuissici.. 

I']|i  !  mou  Dieu,  oui;  ce  soir  notre   régimenl  se  remet  eu 
marche. 

sMNri:-\G.Ni;s. 

Trois  licures;  c'est  bien  peu  ;  mais  c'est  au  moins  Ir  temps 
de  déjeuner,  cl  je  t'inviii'. 

ij'mkuisski,. 
Je  ne  demniuli'  pas  mieux. 

s\i.Mi:-A(i,M;s. 
Pas  ici,  à  cause   de    ma   feuuue;  ea  nous  gèuerail,  parce 
ipie  le  rigorisme  cl  le  vin  de   (lliaïupagne,  cela  va  mal  en- 
semble. Mais  je  cours  n'nmir  quebpies  amis  ipii  seront  cliar- 
mi's  de  le  voir.  Nous  avons  ici  un   de  tes  cousins,  Anatole 
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<ri[érissi;l,  (|ui  était  maliulo,  (iiii  est  venu  prendre  los  eaux, 
cl  ([iK'  nous  voyons  soiivonl. 

d'héuisski.. 
Citiuinenl!  ce  serait  lui?... 

sMMi:-\(;xKs. 
Oui'i  donc  ? 

D'ilKRlSSKr,. 

Non,  vitMT. 

SM.NTi:-A(;xi:s. 
l'^l  nous  ferons  tous   ensemble  un  iiclil  déjcunei"   de  gar- 
eons;  tu  sais,  comme  autrefois;  c'était  là  le  bon  temps. 

Ain  :  Amis,  voii'i  l:i  l'iaiiki  semaine.  I l.e  (jinKiral.) 

Ddiix  souvenir,  ijii'iui  ie;,'ri't  accdiiiiiatrit''! 
1,0  veri'i'  en  main  jo  Irouxais  le  Imnlieur; 
Je  nonicndais  iriondiT  ipir  le  ciianiijagne, 
Va  ce  l)i'nil-là  ne  nie  faisait  pas  ])enr. 
Ouiltaiil  la  lahii>  ajifés  maintes  [tronessos, 
Kn  rlianrelant,  nous  élions  encor  fiers... 
Tar  nons  n'avions,  piiiir  lilàmer  nos  faililesses, 
One  (les  amis  ijui  niarcliaicnt  de  travers. 

Allons,  viens  vite. 

(Il  fuit  un  pas  pour  sortir.  • 

l)'l(KIUSSi;i.,  le  reteriHiU. 

In  instant,  j'ai  à  te  i)arler  d'affaires;  d'Irène,  notre  pu- 
l)ille... 

.SAIXTK-AGxiiS. 

Une  cliarmante  enfant,  (pie  j'aime  beaucouji;  mais  elle  ne 
veut  pas  se  marier;  elle  veut  aller  au  couvent  ;  et,  dès  ([u'il 
s'agit  de  cette  partie-là,  c'est  sa  tante  que  cela  regarde  : 
chacun  nos  allrilndioiis. 

n'ilKRISSKF,. 

Au  contraire,  c'est  ([u'elle  ne  s'en  soucie  pas. 
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S\INTI>\f;NKS. 

Vraimonl  ! 

DIIKUISSKK. 

Il  faut  alors  ([iio  lu  doclaivs  à  ta  foninie... 

s\imi:-\(;m:s. 
Moi!  ail!  liien  oui,  si  j'osais  soiileiiifiil  lui  rn  parlor,  pIIc 
sérail  contre  moi  (Tmie  belle  colère! 

Il'lIKIUSSKI-. 

l-^Uc  !  avec  ses  principes  ! 

s\iNTi;-A(;\i:s. 

Cela  n"onipoclie  pas  ;  au  contraire,  quand  c'est  à  bonne 
intention,  c'est  permis.  Trop  Iieureux  encore  si  j'en  étais 
quitte  à  si  bon  iiiarclK- 1  nuiis  iiuaud  elle  se  iViclie  contre 
moi,  tu  ne  sais  pas  de  quoi  elle  esl  capable. 

n'MKUISSKI,. 

Ml  (\e  quoi  doue  ? 

sMNTi:-AG\i:s. 
ICUe  me  l'erail   aller  à   ses  conférences  de  morale;  elle 
m'y  ferai!  aller,  mon  ami  !  tu  ne  la  connais  pas. 

n'iiKuissi:!.. 

I!l  lu  nhéiiais  ? 

s\inti:-A(;m;s. 
Il  le  faut  bien,  parce  que  je  l'aime,  au  fond. 

Mit  cUi  Mèiiiific  lie  giirrnii. 

.Miiis  1(1),  c|iii   ii'.iv  aiiciiiic  ciiLi^no, 
Abordf  (•"•  cliaiHlii'-bi. 

li'lIKIMSSKL. 
Jf  le  veux  bi'ii  :  moi,  jr;  suis  brave... 
.Vprôs  (Irjiiiner  l'on   verra. 

s\inti;-\(;m;s, 
.\iiii,  croiN-iiiiii,  rniiiniourp  par  là. 
Dans  ni  I  rani're  ronjiipale, 
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J'îii  l'usage,  Il  j'y  veux  liMiir. 
De  cnninitMicer  par  I;i  morale, 
El  (le  liiiif  par  le  plaisir. 

n'HKRissiîi.  et  s\inte-ag.m";s 
Oui,  coinnioiii.iiiis  par  la  iiior.iie, 
Et  puis  a|>r('s,  luiil  au  |ilaisir! 

sm\ti:-\(;m:s. 
r.a  voici.  Je  vais  coiiiniaiidcr  le  déjoiiiior;  lu  vioiulras  mo 
rejoindre. 

(il  son    pni    le  foml.j 

SCÈNE    IV. 
M""=  DE  SAINTK-AGNKS,  D'HKRISSKL. 

M'"^  DE  SAINTE-AGXKS,  sortant   do    son  nppnrtement,  à   la  cantonade. 

Vous  direz  que  je  n'y  suis  pas.  .le  ne  recevrai  personne, 
([ue  M.  le  recteur  et  ma  niarcliandt^  de  modes.  (Elle  aperçoit 
.riiérissei.)  Un  militaire! 

n'ilÉRISSEI.. 

D'IIérissel,  un  ami  de  voire  mari. 

M'"*^   F)K  SM\Ti:-A(iM:.>^. 

.le  le  connais  beaiu'oup,  de  irpulalion. 

n'ilÊRIS.SKI.. 

Tant  pis,  car  ma  ii-pulalinn  n'est  pas  mon  beau  côté; 
franchement,  je  vaux  mieux  (pi'elle.et  volic  maià  a  dû  vous 
dire... 

M""=  nE  SAINTK-ACiNKS. 

Oui,  monsieur,  il  m'a  souvent  parlé  de  vos  anciennes 
liaisons;  et  cela  prouve  combien,  dans  sa  jeunesse,  ou  doit 
mettre  de  sollicitude  et  de  discernemenl  dans  le  clioix  des 
l)remiers  principes  (pie  l'on  adopte,  car  Ion  récolle  plus 
tard  selon  (pi'eii  a  semi'. 
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nilKHISSKI.. 

Il  me  seinhk-  (lui'.  pour  volro  ni;iri,  la  rccolti'  n'a  pas  élé 
si  mauvaise,  une  recelle  «îénérale,  tiuarante  mille  livres  de 
renie,  la  réputation  d'un  homme  de  talent  et  d'un  lioiuiète 
lioiiunr... 

.M""'   l)i:   SMNTi:-  VCNKS. 

Ce  n'est  point   cola,  monsieur,  dont  j'ai   voulu    parler... 

d'iikiusskl. 
J'en  parle,   moi,  parce   que,  cerlainenient,  c'est    (puiiiuf 
cliose  dans  la  vie   qu'une  bonne   maison,  une   bonne  table, 
une  jolie  femme  dont  les  grâces  et  la  tmirniu-e... 

>!'"«  DE  SAINTK-AfJNICS. 

.Mnnsieur,  je  n'ai  pas  l'habitude  d'entendre  de  tels  discours, 
et  si  vous  continuez  sur  ce  ton,  je  me  retire. 

i)'iiÉKissi:i.. 

l'Ih!  non,  madame,  vous  pouvez  rester;  voire  ]KMisée  va 
plus  loin  et  plus  vile  ipie  la  mienne;  car  U-  dialdr  m'em- 
porle... 

M""'  nr:  sumic-vgnics. 

Kncor»',  monsieur! 

It'uiCRISSKt-,    se    rf|>rf>nnnt. 

\i\i  bien!  non;  qu'il  n'emporlt-  personne,  et  restons  tous 
les  deux  ;  car  j'ai  à  vous  parler  d'une  affaire  imporlanle, 
que  j'aborderai  sans  préand>ule.  \dus  croyez  que  votre 
nièce  veut  aller  au  couvenl. 

M""    ni;  SAINTE-AG.NÈS. 

Si  je  le  crois  1  oui,  monsieur;  et  je  raim(^  Inqi  pour  ne 
pas  me  réjouir  avec  elle  d'une  résolution  qui  assure  à  jamais 
."-on  bcuiheur,  et  ipii  l'iionorc  à  tous  les  yeux. 

Il  iii;iiissi;i.. 
Jr  ni'  disputerai  point  là-dessus,  parce  que  je  n'y  entends 
rien;  quoique,  dans   mes  idées,  une    épouse  el  une    bonne 
niére  «le  familb-  aient  liien  au-.>i  leur  ci'ilé  lioiKUMble. 
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M'"*  \)i:  s.\i.m"k-.\(;m;s. 
H  n'y  a    rien    ([ui   le  soil   plus,  luousieiii',  (jiie  du  l'iiir  le 
nioiidi'  l't  ->i's  (laiif^ors. 

it'iii:uissKi.. 
Oli  !  si  vous  ])arle7.  dt;  dangers,  c'est  ditïérent,  je  m'y 
connais;  el  nous  pensons,  nous  autres  militaires,  qu'il  y  a 
plus  de  mérite  à  les  braver  ({u'à  les  fuir  ;  à  rester  sur  liî 
clianip  de  bataille,  qu'à  s'en  retircir;  et  ces  idées-là,  à  ce 
qu'il  parait,  >onl  aussi  celles  de  ma  jeune  piqjille.  Je  dois 
donc  vous  prévenir,  madame,  (pie  vous  vous  trompez  sur 
ses  intenlions. 

M""   \n:  s.\i.\Ti;-\(;Ni;s. 
Non,  monsieur,  non,  on  ne   se  trompe  ])as  sur  ime  réso- 
lulion  aussi   efficace.  Tous   nos  amis  y  comptent  ;  et  quand 
une  volonté  est  aussi  prononcée  que  celle-là,  on  n'(^st  [ilus 
maître  de  la  changer. 

n'incKissix. 

C'est  cependant  ce  qui  arrivera,  car  ce  matin,  votre  nièce 
nie  l'a  dit  positivement... 

M'""  ME  SAiNri:-AG.\i:s.- 
-Comment  !  elle  oserait... 

n'iiKuissKr.. 

Au  contraire,  c'est  (lu'elle  n'ose  pas;  et  c'est  pour  cela 
(jui' je  me  suis  chargé  de  vous  l'annoncer. 

M'""  DE  saixte-A(;m;s. 

C'est-à-dire  (pie  vous  l'avez  vue,  rpie  vous  avez  causé 
avec  elle,  et  cela  m'expli(pie  son  changement  d'idée.  II 
suflil  du  contact  du  monde  et  de  ses  maximes  perverses 
j)Our  délourner  de  la  bonne  voie  les  âmes  les  plus  jmres;  et 
je  ne  m'étonne  plus  alors  de  celte  absence  de  tout  principe, 
de  cette  immoralité  générale,  dont  nous  gémissons  tous  les 
jours. 
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d'hkrissel. 

C'osl  bit'ii  do  la  bonté  à  vous,  el  de  la  commisération  on 
pure  perle,  car  notre  siècle,  que  Ton  vous  peint  si  dépravé, 
est-il  pire  (|ue  ceux  qui  l'ont  précédé"?  Y  voit-on,  cuniine  au- 
trefois, le  lien  conjugal  i)ubliquement  outragé,  le  scandale 
en  lionneur  et  on  liabil  brodé?  V  voit-on,  on  un  mot,  les 
uKours  do  la  Régence?  Non;  le  vice  a  cessé  d'élro  de  l)on 
Ion;  on  pratiijue  l'amitié,  les  vertus  domestiques,  on  ne 
rougit  lll^^  d'aimor  sa  fommo,  ol  mémo  de  se  moiilror  avec 
ollo. 

Allt  ilu  vinulcvillc  (le  la  Itobe  el  Irx  Itoiie*. 

Nous   n'avons  jibis  le  luxe  des   inaitrcsscs, 
.Nous  n'avons  ]i!ms  ji'  rr^ne  des  hoiirtoirs; 

On  n'afliclii"  jibis  ses  faitdesses, 

lit  l'on  respecle  ses  devoirs... 
Ou  si  iiarfois  li^  vice  jos  finirai,'"'. 

Il  se  cache...  il  craint  d'>'lre  \  u  ; 
Et  malgré  lui,  c'est  un  dernier  Iminniajre 

Qu'il  rend  iiiroïc  :i  la  verin! 

.M'"^  DK   .«^.VIXTK-.VGNKS. 

l'ar  malheur,  dans  cet  éloge  du  siècle,  vous  n'avez  oublié 
q;ie  lo  point  principal,  lo  plus  ossoiiliid  de  tous,  la  dévo- 
tion! 

\>'\n:n\><\.\.. 
K\il  madame,  jamais  on  n'en  ont  de  |>lus  véritable,  di- 
j>lus  éclairée  ;  non  colle  «pii  fait  les  bypocrilos,  mais  celle 
(|ui  fait  les  lionnétos  gens;  non  celle  qui  veut  la  rigueur 
el  l'intoléranco,  mais  celle  qui  |)réclio  rimion,  la  concor<io 
et  l'amour  ilu  prochain,  (iellc-la,  madame,  chacun  hi  cliéi'it 
et  riionore,  chacun  l'aime,  car  elle  sait  se  lendre  aimable, 
clic  es!  facile,    indulgente. 

.M""'  ni-:  svi.\Ti;-\<.M>. 
Kl  c'est  juslemont  coilo    indidgenco  que  je  Irouvo  coupa- 
l)lo  ;  c'esl  elle  (pii  perdrait  tout.  On  ne  transige   point   avec 
le  vice,  et  nous  devons  être  sans  pitié,  mémo  pour  nous. 
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n  IIICKISSKI.. 

()ui,  iiiiulaino,  mais  pour  los  autres! ...  >i  vous  rU's  iiilail- 
lilde,  ils  ne  le  sont  pas.  Que  voire  vcriu  descende  un  jicu  ii 
leur  ]torlée,  ([u'elle  fasse  concession  à  la  Ira^ililé  Inuiiaiiic; 
car  nous  sonmies  faibles,  sujets  à  l'erreur,  el  si  l'indul- 
gencc  est  belle,  c'est  chez  ceux  (|ui,  connue  vous,  madanu', 
n'en  ont  pas  besoin.  J'ose  donc,  croire  ((ue  vous  n'en  vou- 
drez pas  à  Vdli'e  nièce  de  la  confiance  (pi'clle  a  eu<'  eu  luoi, 
et  <(ue  vous  lui  pardonnerez. 

M'"'  DE  SAIXTE-AGNKS,  avec  iiidignnlioii. 

Monsieur...  (Avec  froideur  ot  dignité.)  .le  verrai  ;    j'examine- 
rai, avec  (les  gens  bien  intentionnés,  ce  (|ue  je  dois  décider 
de  ma  nièce.  Mais  je  croirais  me  man(|uer  à  moi-même,  s 
je  m'exposais  plus  longtemps  à  enleudre  de  tels  propos. 

(Elle  fiiil   la   ri'VLTCiice,  et  veut  soilir.  ) 

d'hékissel. 

Allt  :  L';uii(>ui'  fin'Kilnioiiil  a  su  nie  taire. 

iNtiii  pas,   iiiailaiiir,  je  \oiis  laisse. 
X  déjeuner  plus  d'un  ami  iirattoml; 
De  leur  iiaitc  pour  lompéror  l'ivresse, 

Je  vais,  à  ce  repas  bruyant. 
Faire  parler  la  raison  qui  m'eutlaniiue. 

M'"-    DE  SAINTE-AGNÈS. 

Vous  !  la  l'aisoii... 

D'iIKUlSSEr,. 
Ail!  j'en  puis  (iépiiiser; 
Je  suis  on  fonds...  car,  prés  de   vous,  madame, 
Mil  éciiul.nil,  je  Aiens  d'en  amasser. 
Oui,  prés  de  vous,  en  écoulant,  madame, 
l'our  quoliiuo  temps  je  viens  d'en  amasser! 

(il  sort  pnr   le  fond.) 
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SCÈNE  V. 
M"'^-  DE  SAINÏli-AGNÈS,  scie. 

nni'llo  imninralitc!  (|nel  oiilili  do  Ions  les  jtrincipos!  Il 
est  vrai  ijiie  les  niililairos...  Mais  aussi,  cnminc  nous  k> 
(lisions  l'autre  Jour  aviM-  M.  lu  n-ctciir,  pourniioi  y  a-t-il  dos 
niilitairos? 

SCÈNE  VI. 
ANATOl.i:,  M'"^  Dl':  SAINTK-AfiNi-S. 

AXATOLK,  il  In  cnntonoile. 

Non,  non,  je  ne  peux  pas  aller  avec  loi;  mais  je  le  rever- 
rai plus  tard. 

M'""  i)i;  sAiNTi:-AG.Ni:s. 
(ye^l  vou^,  monsieur  Anatole  ;  avec  qui  parlicz-vous  là? 

A.NATOLK. 

Avec  un  do  mes  cousins  cpic  je  vions  d'fmi»i\issoi', 
M.  tillorissel. 

M"""  ni':  sAiNri:-A(;M":s. 
Comment!  il  sorail    possible?    un    pairil    lioiinne    serait 
voire  parent  ? 

A.NATOI.K. 

Oui,  madame. 

M"""  ni-;  sMNTi:-A(. \i;s. 
Vous  «jui  êtes  si  saj;e,  si  réscrvi' !    ipii   ave/.  d(>  si  lif)nu(s 
niirnrs!  Au  surplus,  rr  n'esl  jias  votre  l'auto.  Ce  qui  est  du 
moins  en  votre  pouvoir,  c'est  de  ne   pas    le  froquenter,  et 
j'os[»orc  bien... 
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ANATOLK. 

Ah!  soyez  Iraihiuille,  et  la  prcMive,  c'est  i|iril  voulail 
in'eiiimener  à  un  déjeuner  de  gart;oiis  (|ue  lui  donne  votre 
mari;  j'ai  liitii  mieux  aiiné  venir  causer  avec  vous;  je  dois 
déjà  tant  à  vos  conseils  ! 

M""'  1)1-:    SAINTK-AONKS. 

En  vous  les  dounaul,  je  croii:.  faire  une  i)Oune  onivre. 

ANATO  !,!•:. 

Oh!  oui,  madame. 

M'""   Dli  SAINTK-AGNÙS. 

La  jeunesse  d'à  présent  est  si  dépravée,  et  l'âge  mùr  est 
si  pervers  ! . . . 

AXATOLK. 

Les  pauvres  gens!  il  n'y  a  donc  plus  d'espoir  pour  eux? 

M""^   DE   SAIXTE-AGNÉS. 

lleurousemenl;  et  pour  ceux  qui  marcluMit  dans  la  bonne 
voie,  c'est  une  idée  bien  consolante. 

ANATOLE. 

Oh!  sans  doute;  mais  c'est  justement  cela   (pii   m'elTraie. 

iM"'*   DE  .SAINTE-AGNÈS. 

Quand  on  n'a  rien  à  se  reprocher... 

ANATOLE. 

Mais  c'est  (pi'au  contraire,  lous  les  jours,  et  à  tous  les 
moments,  je  me  fais  des  reproches... 

-M""^  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Vous,  monsieur  Anatole;  et  sur  (pioi? 

Alli  ;  fie  ma  Ccilinc,  ;ini;iiit  moilrsti'. 
Aclicvcz,  ouvrez-moi  voire  à  nu-. 

ANATOLE. 

J'ai  peiM-.., 
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M'""  DE  S.VINTK-AGNKS. 
Vous  semble/,  intcnlil. 

ANATOI.K. 

l).-  \iiiis  scandaliser,  madame  ; 
(^ai  |)<ijt-riri',  dans  Ce  récit. 
Il  est  fiilaiiios  circonstances... 

.M""  DK  ^;Al^"Tl•:-A(;M■;s. 
Continuez,   inal^rré  cela  : 
Je  saurai,  <le  \us  conlitlences, 

N'enleiiclic  i[ii.'  Cl-  ([iril  t'aihha. 

ANATOLK. 

Kl)  bien!  vous  vépclez  sans  cesse  (lu'il  laiil  liiir  l'amour, 
cl  j'ai  déjà  aime  ([m'hiu'im;  >mt;  iiromiôro  inclination... 

.M'"*  i)i;  sAi.NTi;-Ai;Ni;s. 
Commcnl  !  monsieur. 

A.NATOl.i:. 

11  l'aiil  bien  conniicnccr  par  une;  c'était  Irène,  votre  nièce; 
elle  était  si  tlouce,  si  aimable;  j'étais  décidé  à  me  déclarer, 
lors(|iie  vous  m'avez  appris  qu'elle  fuyait  le  monde  et  le 
niariaf(e  ;  j'ai  vu  alors  qu'il  fallait  y  renoncer,  el  j'ai  lait 
tout  ce  <|u"il  fallait  j)our  l'oublier. 

.M""=   DK    SAIMi;-A(iM':S. 

(l'était  bien. 

\N  \roi.i;. 

Mb!  non,  madame;  ce  bit  liien  pire;  car,  à  di\-liiiil  ans, 
on  ne  peut  pas  vivre  .sans  aimer;  et,  mai^'ré  moi,  i;a  m'o.>-t 
arrivé  encore. 

M""    m;    SM.NTK-Ati.MiS. 

(>onnnenl,  monsieur,  une  seconde  passion? 

ANATOLK. 

.Ui!  si  vous  la  connaissiez! 

Ain  :  Ainsi  que  vous,  jo  vpux,    madfluioibcllr. 

Vous  approuveriez  ma  tendresse. 
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M""'  niî  sm.nti:-A(;m:s. 

L'aiir;iis-jc  vno? 

ANATOI.K. 

Oli  !  iioii,  jamais, 
l/osiiiil,  la  raisuii,  la  sajressc, 
L'cinlii'llissfut  (le  mille  allrails. 
Sa  vertu  me  semble  aiimirahle, 
Je  lui  voue  uu  culic  assidu... 
Et  si  je  vous  semble  coupable. 
C'est  par  amour  pour  la  verlu. 

M™"  DE   SAIXTK-AUNKS. 

L'iiilcnliou  est  bonne;  et  puisque  vous  êtes  le  maHrc  di' 
vous  choisir  une  eoaipagne ,  le  mariage  est  un  élal  (|ii"itn 
peut  rendre  exemplaire. 

ANATOLE. 

Hclas  !  madame,  celle  ijue  j'aime  ne  peut  être  ma  femme. 

M""'  DE  SAi\Ti:-A(^xi:s. 
Pourquoi  doue' 

ANATOLE. 

Elle  u'est  plus  libre. 

M""^   DE    SAIXTE-AGXÈS. 

Bonté  divine!  ali!  c'est  une  cliose  affreuse! 

AXATOI.K. 

Je  le  sais;  mais  le  moyen  de  faire  autrement? 

M""^^  DE  SAI\TK-At;.Ni:S. 

Il  faut  lutter  contre  celte  passion  coupable,  vous  éloigner 
du  monde. 

Alli  :  .l'en  guette  un  petit  de  mon  ùgc.  {Les  Scythes  et  Irs  Aniaioncs.) 
L'isolcmeut  rend  les  âmes  plus  pures. 

ANATOLE. 
A  mon  amour  tout  cela  ne  fait  rien. 

M""  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Faites  alors  quelques  bonnes  lectures. 
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ANATOLE. 
Pour  roublior  r'cst  un  nuiuviiis  iin>\<ii. 
De  CCS  ailleurs  la  nioralo  esl  l'oil  lielli-, 
Mais  ennuxeus.!'...  cl,  malj,Mé  mes  efforts, 

L'irsiiiii'  je  les  lis,  je  in'oudoi's. 

Kl  quand  je  dors,  je  rêve  d'elle  ! 

Aussi  j'ai  renoncé  à  rcsisler,  tja  nie  duunail  liop  di- 
peine;  je  m'abandonne  à  mon  amour,  sans  but,  sans  cal- 
cul, comiiic  un  liomnie  en  délire;  el  si  vos  conseils  ne 
viennent  pas  m'aidcr,  i-"c>l  fait  de  moi,  je  suis  perdu  a 
Jamais. 

M""'  Dt:  sai.\tk-A(;.m;s. 

C'est  affreux  !  monsieur,  c'est  indigne!  (a  i.r.n.)  On  ne 
peut  pourtant  pas  l'abandonner  ainsi  au  désespoir,  (uoui.i 
Je  veux  bien,  par  charité,  vous  aider  de  mes  conseils;  mais 
c'est  à  coii'lilion  ([lu^  vous  ne  me  cacliercz  rien. 


AN  vtom:. 


Eli!  oui,  madame 


M'""  ni-:  sainte-ag-m:s. 

La  personne  dont  vous  me  parlez  connail-elle  voire 
amour? 

ANATOLK. 

Non,  madame;  plutôt  mourir  ([uc  lui  eu  parler;  je  n'ai 
d'elle  iprun  seul  ga^^e,  un  gage  (jui  ne  me  ([uitte  i)oiiil,  un 
bracelet  ipii  lui  appartenait. 

.M""^  DK  sai.\ti;-A(;m":s. 
lit  (pi'clle  vous  a  donni'? 

ANATol.i:. 

Non,  madame,  (\nc  j'ai  pris  sans  le  lui  dire,  et  j'en  ai  fait 
faire  un  tDiit  pari'il,  (|nc  je'  remollrai  a  la  place  dés  «pie  je 
le  pourrai. 

M""  m;  .sai\ti;-A(;m';s. 

Va  vous  ose/  avouer...  leiiiellez-moi  ce  ijracelel  sur-lc- 
cliamj». 
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anaïom:. 

Oh!  iiùii,  madame,  je  n'osenii  jamais;  ce  serait  la  com- 
promellre. 

M""^   l)K  S.VINTE-AGNÈS. 

Taisez-vous,  voici  ma  nièce. 


SCENE  VII. 

LliS  MKMKS,   lUI'.NI'-,   soi-lniit  du    cnliinel  à  gnuche. 


M""=  I)i;  SAL\TK-AGXI::s,   d'un    to»  sévCie. 

Que  (lemandez-vous,  mademoiselle?  ([u'est-ce  !}ui  vous 
amène  ici  ? 

IRKXE. 

Rien,  ma  lanle;  je  venais  vous  (lire([u'il  est  deux  heures  : 
c'est  l'heure  où  ordinairement  nous  allons  à  voire  confé- 
rence. 

M'""  ni-:    SAINTE-AGNÈS,    à  pnrt. 

E\  je  l'avais  oublie!  (a  Anntoie.)  Si  vous  le  voulez,  mon- 
sieur, vous  pouvez  nous  y  accompagner. 

ANATOLK. 

Ah!  je  suis  trop  heureux  ;  je  cours  mellre  un  liabit  plus 
décent,  et  je  suis  à  vos  ordres. 

Alll  du  qiialuor  de  La  lieiiie  de  seiie  ans. 

Ensemble. 

M""=  DE  SAI\Ti:-AGNi:s. 
Je  vous  permets  de  nous  y  suivre, 
Et  (le  nous  y  donner  la  main. 

(a  part.) 
Contre  l'erreur  dont  il  s'eniMe, 
C'csi  un  rcnii'de  sou\irain. 

II.  —  XIX.  2 

I 
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A.NATOI.K. 
A  ijni'l  rspiiii-  iiioti  ciriir  se  livri'! 
Ali!  [tour  iiK'i  i|iiel  luiiicux  ili-sdn  ! 
Il  ni'esl  piTUiis  <l>'  v<ius  \    suivie; 
Je  reviens  vous  ilMmici  la  main. 

IRKNK,  n  madmiio   de  Sninle-Agnès. 
Qii'ii!  ilaii>  (•"■  liiii,  i[iii  troniitii  m'i|i<)mante, 
\Kiis  reininenez ? 

M'""'  lit:  sm.mi:-ai..m;s. 

I')li  !  vraiiih'iil  uni. 

nu; m;,  ù  pnn. 
Pauvre  jiMiin'   lic.iiiine!  il  parait  4111.   ma  lanli- 
ll-l  lu  cniùre  r"iitn-  lui. 

Eimeiiihle. 

.M'""  I)K.  s\i.Mi:-\(;\KS. 
Je  vous  permets  île  nous  y  suixri-,  'le. 

AN  Moi.i:. 
A  i\ur\  .'-|inii-  uKMi  cieur  se  livn',  etc. 

iiii:.\f:. 
l.ors(ju'en  ces  iii'UX  il  iluil  iinus  suivre. 
Bien  loin  d'en  paraître  clia;,'rin. 
D'un  doux  espoir  son  ennir  s'enivre, 
CiainT'nt  il  nous  offre  la   UKiiu. 

(Anatole  sort.) 


SCENR  VI II. 
M'""  DE  SAlNTE-AGNi'S,  IRKNi:. 

M"'«  I)K    -SVINTK-AGMCS. 

Quant  ii  vous,  madcnioisclli:,  j'aurai  à  vous  parler.  J'ai 
vu  votre  ami,  votre  conseiller.  Dans  un  autre  moment  je 
vous  dirai  ce  que  jcn  pense,  car  je  ne  veu.x  pas  me  mcllre 
en  colère  avant  d'aller  à  ma  conférence  de  morale. 
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IRÈNE. 

Vous  avez  raLsoii,  ma  Uiiilc  ;  lantol,  on  revenant... 

M""^  I)K  SAIXTK-Ar.NKS. 

Oui,  madomoisolle,  nous  causerons  do  vos  nouvelles 
inlentions,  (|ui  nio  prouvoni  que,  tout  onlii'ro  aux  vanilés 
ilu  monde...  Approcliez-moi  celte  toilette. 

IHI;NK,   approcliant    la  loiltlte. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  |)as  bien  ainsi? 

M""^  DK  SA1NTK-A(;NÈS. 

Non,  mademoiselle,  il  y  aura  beaucoup  de  monde  à  cotte 
assemblée  ;  toutes  les  dames  de  la  ville  y  seront  en  grande 
parure,  ol  jo  no  voux  pas  que  la  simplicité  de  ma  mise  fixe 
sur  moi  les  regards.  Il  no  faut  jamais  se  faire   remarquer. 

(Elle    s'assied  devant  la  toilette.) 
IRÈNE. 

Oui,  ma  lanlc. 

M""^  DE   SAINTE-AGNÈS. 

Du  reste,  souvenez-vous  qu'en  pareil  lion,  ce  n'est  pas 
l'éclat  de  la  parure  qui  fait  quelque  chose,  mais  bien  les 
sentiments  qu'on  y  apporte.  (EUe  met  du  rouge.)  Voilà  un  rouge 
qui  no  lient  pas  du  tout. 

IRÈNE. 

En  voit'i  d'autre. 

M"""  DE  SMNTE-AONÈS. 

A  la  bonne  liouro.  (.Mt-ilniit  du  rouge  qu'Irène  vient  de  lui  donner.) 

r.ar  on  esl  pins  parée,  mademoiselle,  par  la  décence  et  la 
modestie  que  jiar  les  bijoux  les  plus  précieux. 

IRÈNE. 

Oui,  ma  lanlc...  voilà  voli'O  ccrin. 

M'"*^  DE  SAINTE-AGNÈS. 

('."est  bien;  macliaine?  (irène  lui  donne  une  chaine,  que  madame 
de  Sointe-Agni's  pusse  à   son  cou.)  Mes  i)rac('li'ls. 
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IHKNK,   regnrdani    dans  l'écrin. 

Ail!  mon  Dimi!  jf  n'en  vois  plus  iiu'nn. 

M'"*  DE  SAINTE-  VliNKS. 

(>ninmt'nl!  qii'csl-ce  que  cela  veut  «lire!  el  qu'est-ce  que 
l'aiitri'  csl  ilovonu  .' 

IHÈNK,  1«>    cliercliant  dnns  le   liroir  de  In  loilelte. 

Ne  VOUS  fàcliez  pas,  ma  tanio. 

M""=  DK  SAINTIC-AliNÈs. 

I*;ii  l)ion!  ce  hracolel  ? 

IHKXE,  cliercliont  toujours. 

Mon  Dieu,  iii;i  lanle.  je  le  .sais  maiutenanl,  et  je  me  le 
ra|i|ielle;  c'esi  M.  Analolc... 

M""'  m:  sainti:-\<;m;s. 
.M.  A  liai  oie! 

mi:  NE. 
Oui,  l'autre  jour,  en  examiuanl  \Mln;  ('rrin.  (|iic  j'étais 
occupée  à  serrer,  il  a  cassé  un  cliainon  à  ce  luacclel  ;  il  l'a 
pris  en  disant  :  •>  Mademoiselle  Irène,  n'en  parlez  pas  ;  je 
vais  le  faire  rarcomiiindcr,  et  je  le  remelirai  sans  ((u'on  s'en 
apen-oive.  .. 

M""  m:  sAi,Mi;-A(;Ni:s. 
Il  xTail  |)ossil)lcl 

iui-;\E. 
il  parait  alors  qu'il    n'est  pas  tini,  cl   t\\ir  l'ouvrier  l'aura 
lail  altcndrc;  mais  on  pourrait  le  lui  demander. 

.M"'"  UK  .SAINTE-AUNICS. 

Du  tout,  mademoiselle;  je  vous  dcfi-nds  de  lui  en  parler; 
cl  j(^  nt'  veii\  pas  de  ces  parures;  je  ne  veu\  plus  les 
mettre.  Serrez  cel    (•crin    sur-Ie-clianip. 

lUK.NK. 

Mais,  ma  taule,  «pi'esl-ce  que  vous  aviv,  donc  ?  vous  voila 
toute  Ironhjée. 
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M""'   Dl'    SMNTi;-\(i\KS. 

Moi!  oh!  bien,  par  exemple... 

luicNK. 

Mais,  oui,  ma  tanlo... 

M""  ni:  sAiNTi:-AG\ù:s. 
Quo  vouloz-voiis  diro,  mademoiselle? 

iki:m:. 

Je  vous  assure,  ma  tanle... 

M'""'  OK    SAINTIi-AGNKS. 

Et  pourquoi  serais-je  Iroublce"?  quelle  idée  avez-vous?... 
Dieu  !  mou  mari!... 

SCÈNE  IX. 
IRÈNE,  sainte-a(]m:.s,  M''«  de  SALNTE-AGNES. 

SAINTK-AGXES,    outrant    sans    voir  sa    femme. 

Eh  !  bien,  ma  chère  nièce,  que  faisons-nous  ce  malin  ? 
.le  suis  en  belle  humeur;  car  rien  ue  dispose  à  la  gaieté 
comme  un  bon  déjeuner. 

M'""    DE  SAINTE-AGNKS. 

11  est  donc  vrai,  monsieur? 

SAINTE-AGNÈS,  ;,  part. 

Ah!  mon  Dieu!  ma  femme!...  funut.)  Eh  bien!  oui,  je 
m'en  accuse  ;  j'ai  déjeuné  avec  un  ami,  et  si  une  bouteille  de 
vin  de  Champagne  est  un  crime,  c'est  un  crime  qui  se  passe 
si  vite,  surtout  quand  on  est  plusieurs  à  le  partager... 

M""'  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Vous  ne  faites  pas  attention,  monsieur,  que  vous  êtes 
devant  des  femmes,  et  celte  extrême  gaieté... 

SAINTE-AGNÈS. 

C'est  juste. 

2. 
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Mit  ilii    v:iU(lf\illo  ilu    l'ii-'nf. 

Oui,  j^'  r;i\tiiio,   ;i  cr  jii\rii\  liaiii|ii<'l. 
IMus  tl'iiii  (ciii\ivo  ;i   iKitlii  l'tiinililiii': 
F,l  j';ii  |ii'iil-i'lro  ont'-nilii  iiiaint  riiii|ilcl 

D'iiii  1.1  cliiii''  "'■l:iil   un   |HU   liluc>  ; 
M:iis  (lu  cli:iuipa;.'ui'  outiu  tlcsaliusT', 
l'iiiii'  icli'omtM"  la  r;\is<ui,  la  di'ci-iK'fï, 
Jf  \  ii'us  il  vous... 

(  A  pnrt,  11   Irène,  j 
Quand  iiii  s'osl  auiusù, 

Il  faut  liicii   fairr  |i/'uili'ncc  ! 

(  A  lÉHiite  voix.) 

Je  suis  charge  «If  vous  offrir  les  lionimages  di^  mon  ami 
d'Hérissel,  qui  est  dt'jà  rt'iiarti. 

iiu:.m;. 
Sans  lions  dire  adieu? 

SM.NTi;-\(i.M;S. 

Son  j(éncral  l'a  fail  a|i|p{'l(i\  à  son  grand  regrcl;  (A  Madumo 
de  S(iinie-Agtu-9.>  Car  je  VOUS  dirai,  madanii',  ([iril  a  éh'  ravi  de 
vitjrc  convrrsalion,  (]iril  viuis  Ircuivr  cliarnianle. 

M"""  i)K  s\inti;-A(;.m;s. 

Viaiiiifid  ! 

svinti:-A(;m':s. 

I)n  moins  il  nie    l'a  dit;  et    il  m'a  nir-nie  avoué  (|Me,  >'il 
éluil  resié  pins  longlemps,  il  vous  aurait  fail  la  c<uir. 
M'"*  i»i-:  suNïi:-\(;Ni:s. 
A  moi  ! 

S\INTi:-Ar.M:s. 

\  oilii  (joi  m'aurait  amusé. 

M""'  m:  <\i\ Ti:- \<.\i:s. 
(!ommenl.  monsiiuir!... 

SAI.NTK-ACi.NKS. 

I)n  loiil.  ça  m'anrail  fài'lié,  rt  lieanconp;  mais,  jiiiisqn'il 
csl  parli,  c'eil  un  nialheur. 
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M"'^  iiK  saintk-A(;m:s. 
ICncoiv,  iiKtnsii'iir... 

sMNTi:-\(;xKs. 
.Mais  vous  lit'  iirtMilendez  pas,  jo  veux  dire  qu'on  ne  jieiil 
])as  condamner  les  gens  quand  il  n'y  a  pas  commencement 
d'exc^culion.  Si  vous  aviez   été,  comme   moi,  du  jury,    vous 

sauriez  cela. 

M""=  m:  sainte-a<;m":s. 

Ce  que  je  sais,  monsieur,  c'est  que  vous  êtes,  dans  toutes 
vos  actions,  d'une  inconséquence  et  d'une  étourderie  inex- 
cusables. 

SM^TK-AGNÈS. 

Ne  jiarluns  pas  d'étuurderie,  je  vous  en  prie  :  car  vous, 
madame,  qui  êtes  si  grave  et  si  raisonnable,  vous  eu  com- 
metlez  parfois;  témoin  ce  joli  souvenir  où  vous  jetez  vos 
pensées,  et  (pu' je  viens  de  trouver  dans  le  jardin. 

lUiiNE. 

0  ciel!  vous  l'avez  parcouru? 

SAINTE-AGNÈS. 

Ail!  :  V'n  lioriimc   pour  faii-o  un  lablcau.  i /./-.v  liuxanlx  rfc  In  guerre.) 

Li'  lire!  non  pas,  s'il  vnns  plail  ; 
.le  croirais  mériter  le  blàiiir, 
Kii  i)orl,iiil  lia  d'il  indiscret 
Sur  les  taljletles  (le  inadaine. 
!^ia  feniijie  tuiijiiiirs,  je  le  sais. 
Sur  la  iiiiiralc  doit  écrire  ; 

(A  [,nrt.') 
Ml.  ma  fui,  j'iii  eiitends  assez 
l'nur  n'elrr  pas  [i\\U'  d'en  lire! 

(Iri-iio  j.rpnil  le    souvenir  des  inniiis  de  .Sointe-Agnès.) 
M DK  SAINTK-AGNliS. 

Vous  VOUS  trompez;  ce  souvenir  ne  m'appartient  pas. 

SAINTE-AGNÈS. 

J''U  vu,  avanl-liier.  le  petit  Analole  qui  vous  eu  a  fail 
cadeau  devant  moi,  et  vous  l'avez  accepté. 


•«■■) 
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M"'"  l)K  SAINTK-.VGNKS. 

Oui,  moiisu'iir;  mais  dt'puisj'on  ai  oxaniint'  les  ornement  ^^ 
((ui  avaicnl  quelque  cliose  »le  trop  frivole;  il  y  avait  en 
outre  des  gravures  d'après  M.  Girodel. 

m  km;. 

Diane  et  iMidymion;  el  puis  Galatée. 

(Klle    va  serrer  le  petit  souvenir  thiiiâ  le  tiroir  de  la  toilette.) 
S.VINTK-.VGNks. 

Col  la  ce  i|ui  vous  a  seandaliséc  ? 

j,.,ie  Y)v.  smnti:-A(;m;s. 
i'robaiilement;  et  je  l'ai   luissti  à  Irène,  (jui  s'en   est  cm- 
I>ar6e. 

SMNTI:-AGM:S,  à  demi-voi\. 

Nous  avez  hien   lail;  parce  qu'une  dcmniselle,  c'est  plus 
convenable. 

M™"  DE  SAINTE-AGNKS,  de  m^me. 

Monsieur... 

SAINTK-Ali.MCS,   do   m.  me. 

Je  veux  dire,  madame,  que  tout  dcj)i'ii(l  des  idées;  el 
comme  elle  n'rn  a  pas... 

.M'""  DK  SAI.\TI:-AGM";.S,  do  môme. 

Qu'esl-ce  à  iliri-  ? 

SAI.NTK-AtJXÈS,   do  m^nie. 

C.alnie/.-vous;  cela  lui  viendra  ;  vous  lui  eu  donnerez... 
(iinut.)  Mai>,  grâce  au  cirl,  voici  .Vualolc  (pii  vient  à  mon 
secours. 

SCÈNE  X. 

Les   MK.MKS,  A.NATfJid';,  Imbillé  en  noir. 
SVINTE-AGNÈS,  allant  mi-dovnnt  d'.\nntol3  qui  onlro  par   le  fond. 

Arrivf  donc,  mon  cher  ami;  car,  si  tu  ne  lais  pas  diver- 
-'\<>u  i-n  m:i  liivt'ur,  je  .-.uis  liallu  sur  tous  les  points. 
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ANVTUU;,   A    iiMihime    do   Sainlo-Agiiùs. 

Me  voici  à  vos  ordres,  inadaino,  ol  prêta  vous  ddiincr  la 
niain. 

M'""  i)K  s\i.\ti;-A(;nks. 
C'est  inutile,  mousieiir,  j'ai  cliangé  d'idée;  et  nous  n'irons 
pas... 

iri:m:. 

Comment,  nui  tante,  c'est  vous  i[ui  refusez  d'aller  à  votre 
conférence  ? 

SArXTE-AGNKS,  nvec   int.hêt. 
Chère  aniic,  est-ce  que  vous  êtes  malade? 

M"'"  dje_sai.nti:-agm';s. 
Du  tout,  monsieur,  d'autres  devoirs  non  moins  essentiels 
nie  forcent  à  rester  chez  moi. 

ANATOLE. 

Je    serai    donc    privé    de    l'honneur   d'accompagner   ces 
dames;  et  j'en  suis  désolé. 

SAINTK-A(;.M-:S,    l)as  à   Anatole. 

Laisse  ilonc  !  lu  en  es  enchanté. 

AN.\TOLE. 

.Moi,  monsieur? 

SAIXTE-AG\i:S. 

Kh!  oui,  sans  doute;  tu  me  feras  peut-être  accroire  que 
lu  y  vas  pour  ton  plaisir? 

ANATOI.i;. 

Certainement. 

SAINTE-AGNÈS. 

.le  comprends  bien;  parce  que  toutes  les  jolies  femmes 
y  sont  ;  mais  il  ne  faut  pas  t'en  faire  un  mérite;  car  elles  se- 
raient au  hal,  i[ue  tu  irais  tout  de  même.  Après  cela,  je  ne  t'en 
fais  pas  de  reproches;  j'en  ferais  autant. 

M""'   DE  SAI.NTE-AGNKS. 

Comment,  monsieur... 
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S\INTK-.V(iNKS,  regnrdnnt   sa  (eninie. 

Non,  non,  je   n'en  forais  pas  aillant  parce   que  je  snii> 
niarit'-:  mais  lui,  ;'i  Ion  ii>^e.  et  i|ii;in<l  «m  »'>!  iiiiinni-cux... 

lui;  m;. 
Ainitiiri'tix,  M.  An.ilnlc  !...  (a  pnn.)  Il  sciail  vrai! 

sai.mi:-agm':s. 
l'arlileii  !  ce  n'esl  pas  moi  qu'on  lroiii]ir.  |)r]iiii^  drux  nioi- 
j(T  m'en  >iii-^  a|ieivM;  jr  ne  saisjias  (lf(|iii,  mais  il  csl  li-istc, 
malln'iireiix  ;  il  parail  que  c'e>l  uni'  iiiliiimaiiit'. 

AN  VTOI.K. 

Iléla^!  oui. 

SAINTK-AGNKS. 

K[  flic  est   bien    dillicile:    car   rerlainement    il   esl   bien 
gentil,  il  esl  aimalile,  el  moi,  à  coii|i  sûr.  si  j'étais  femme... 

M"""  m:  s\iN  ri:-\i.M>. 
Monsienr  !... 

*;MNTE-A(iNKS. 

(^ost   imc  siipposilion.  Après  cela,  il  ol    pcul-èlro   trop 
timide;  il  n'ose  pas,  et  c'est  un  loil,  il  l'an!  o-cr... 

M m;  >\iNTi;-Af;.M;s. 

Quels  principes!  ipiels  indignes  conscil>! 

SVINTK-AGNKS. 

l)r>  conseils   d'ami;  car  cpie  sait-on?   iiriii-élrc  ([irii  c^t 
aiiiK^,  cl  ipi'on  ne  vriil  pas  en  conxcnir. 

im;.\i;. 
(l'es!  |iossil)le. 

^MNTi:-  \(i\i:-:. 
('m  se  voit   Ions  le>  jour-;  el  (ju'esl-re  qu'on  ri>qui'  de  se 
déelarer;'   on    suit  à   ipioi  s'en    tenir,  el  on   un  jilus  qu'à  se 
l"<''joiiii-  ou  il  M'  coii-olei'. 

M m;  sMNTi:-  \(;m;s. 

Monsieur!... 
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SAINTK-AG.NKS,  à  sa  feimiic. 

I']li  bien!  ([u'avcz-vous  donc? 

.M""'  OK   SM.NTIÎ-ACNts. 

Je  dis,  nionsiciir,  (jiic  si  justice  clail  t'ailo,  vous  iniM'ito- 
riez  d'être  puni. 

A.NATOLi:. 

Croyez,  madame,  que  je  suis  loin  d'approuver  de  tels 
principes. 

SAIXTE-AGNÎCS,   »  pnrt. 

Est-il  Jiypocrite  ! 

M'""  DK    SAINTE- AGNJ'S. 

C'est  trop  do  les  avoir  écoutés;  je  prie  que  dorénavant 
on  me  fasse  grâce  de  pareils  discours;  c'est  pour  en  être 
plus  sûre,  qu'aujourd'hui  je  ne  verrai,  ni  ne  recevrai  per- 
sonne. 

AXATOLE. 

Moi  qui  devais  diner  cIkv.  vous  ! 

M"''^  Uli  SAI.NTE-AUXÈS. 

Nous  clés  tout  à  fait  libre;  adieu. 

(lille  sort  par  le  fond.) 

SAIXTE-AGXÈS. 

Ain  (lu  viiudijville  lie  Tureitiie. 

Eile  s'en  va,  laissons-la  faire  : 
Gaimeul  uous  dînerons  tons  nois; 
Et  puis  au  spcclaclc,  ma  cliéie, 
ÎVous  nous  rendrons  en  tapinois... 
Pour  moi  quelle  bimne  journée! 
Festin,  spectacle,  tour  à  tour... 
Que  de  plaisirs  en  un  seul  jour! 
Prenons-en  pour  tmile  l'annce. 
(Il  prend  Irène  soua  son  brus,    cl  sort  en  l'oBimenant  avec  lui.) 
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SCENE  XI. 
A. N atoll:,  seul. 

11  faul  uvouiM"  que  j'ai  liicii  du  niallicur;  à  dix-liuil  ans 
passas,  n'avoir  encore  élé  aimé  de  personne!...  Je  ne  sais 
('omnienl  font  les  antres.  C'esl  ooninie  un  lait  exprès.  J'ai 
distingué  d'abord  une  jenne  personne  :  elle  veut  aller  au 
couvent...  Je  me  mets  à  en  adorer  une  autre  :  elk'  a  un  mari 
el  des princijjes.  Toujours  des  obstacles!...  ce  n'est  j)ûurtanl 
pas  faute  de  bonne  volonté. 

Mil  ilii  vaiuloville  lie  l'Ileiilih-v. 

\  ras|)crt  d'un  joli  visajrc, 
Moii  cieur  t'iirtun  l-  un  fcu  s^'crel  ; 
Mais  biculnt  je  me  dccouraj.'o, 
El  \;iis.  aujins  d'un  autre  oitjil, 
Clicrrii"  r  l'acfuiil   ([u'il  nir  fauiirjiil  ; 
Va  dans  mes  )iri>jels  de  IcndresNCs, 
l'ieiii  d'un  csiioir  toujours  déeu, 
J'eus  déjà  plus  d''  \ini,'l  maîtresses 
(jui  n'en  ont  jamais  rien  su! 

l'^t  cependant  s'il  se  trouvait  une  femme  an  monde  qui 
daignât  faire  attention  ù  moi!...  coinbit  ii  ji-  l'aimerais!  Mais 
non;  jamais  madame  de  Sainle-Agnès  n'a  (■■l('  si  s('vère 
(pranjonrd'bni,  jamais  elle  ne  m'a  plus  maltraiti-.  lliiluiis- 
nous  de  remettre  ce  bracelet,  que  je  lui  ai  dérobé;  car  si 
elle  s'en  apercevait,  elle  me  cliasserail  ib'  la  maison,  et  j'en 

moni'rais,  je  crois,  (pendant  ce  temps,  il  0  ouvert  le  tiroir  do  In  toi- 
lette et  IV-crin,  et  n   rrmis  le  lirncelet.  )  Hue   V<»is-je!   (Il  prcml  lo  sou- 

Tcnir.')  i'jG  souvenir  ((u'avaut-liier  je  lui  ai  donné,  et  (pii  déjà 
est  oïdjlié,  là,  dans  le  fond  d'im  tiroir,  (i/ouvrnni.)  Ah!  mon 
Dieu!  c'esl  mon  nom;  je  ne  me  li-onq»;  pa>;  mon  nom,  à 
toutes  les  pages;  et  j)nis,  dos  mots,  des  lignes  entières  qui 
onlélc  ralurécs!  est-ce  ennuyeux!  on  a  toujours  tant  d'oiivio 
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lie  liit'  ce  qui   est  offacé  !  Voilà   une  page  qui  ne   l'est  pas; 
iH'  sont  (les  vers;  lisons  vito. 

(il  lit.) 

>  J"'  voudrais  lui  parler,  cl  nous  voir  seuls  lous  deux. 
M  Je  ue  sais  ce  que  je  désire, 

«  Je  uc  sais  ee  que  je  veux  ; 
«  Mais  lui,  n'a-l-il  ricu  ;i  \nr  dii''?  » 

C'est  (le  moi  qu'elle  s'occupait,  c'est  à  moi  qu'elle  pen- 
sait !  je  n'ose  croire  à  lanl  de  bonheur,  et  je  cours  me  jeter 
à  ses  pieds.  Oh!  non,  ce  serait  trop  hardi;  je  n'oserais 
jamais.  Mais  du  moins,  je  puis  lui  t'crire  ;  il  le  faut;  M.  de 
Sainte-Agnès  a  raison;  j'étais  trop  timide,  et  je  ne  ristpiu 
rien  maintenant  de  lui  dire  que  je  l'aime. 

(il   se  met  à  la  tnble,   et  écrit.) 

SCÈNE  XII. 

M""'  DE  SAINTE-AGNÈS,  ANATOLE,  à  table,   et  écrivant. 
51'"^=  DE  SAIXTE-AGXÈS. 

Je  ne  puis  me  rendre  compte  de  ce  ([ue  j'éprouve.  Je  ne 
l)uis  ni  m'occuper,  ni  travailler,  ni  même  rester  en  place  ; 
je  suis  en  col('re  contre  tout  le  monde.  Je   le   suis  surtout 

contre  moi-UK'me...   (Apercevant  Anatole.)  Ail!    M.   Auatolc. 

ANATOLE,    n  part. 

('/(,'st  elle. 

M'"°DE  SAINTE-AGXÈS,  à  part. 

Je  suis  enchantée  di-  le  trouver;  je  vais  le  traiter  comme 
il  le  mérite. 

ANATOLE,  30  levant  ot   pliant  la  lettre. 

Pardon,  madame,  je  vous  dérange. 

.M""=  DE  SAINTE-AGNiîS,  sèchement. 

\a\  aucune  façon.  Je  venais  chercher  ce  livre  ;  (Désignant 

celui  qui  est  sur  la  table.)  C'cst  llioi  qui  plutCft  VOUS  aurai  ll'OUblé. 
ScniBE.  —  Œuvres  complètes.  11""^  Série.  —  19"»  Vol.  —  3 
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A^.VTOLE. 

IS'on,  madame;  j'écrivais...  jo  composais... 

M"'*  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Ail!  monsieur  fail  des  vers!  il  ne  lui  mancpunl  (jue  cela 
pour  être  universel. 

ANATOLE,  à  part. 

Dieu!  qu'elle  a  l'air  scvori'l  sans  ce  que  je  viens  de  lire, 
je  ne  croirais  jamais...  (hhui.)  Du  tout,  madame;  c'est  tout 
uniment  de  la  prose  que  j'adressais  aune  personne  si  bonne, 
si  aimable... 

M""  DE  SAINTE-AGNÈS,  avec  ironie. 

Ah!  celle  personne-là  est  aimable? 

ANATOLE,  la  regardant. 

C'est-à-dire,  aimable,  pas  toujours;  c'est  celle  dont  je 
vous  jiarlais  ce  malin. 

j,me  DE  SAINTE-AGNES. 

Il  serait  possible! 

A III  :  J'ai  vu  le  l'aniassc  des  ilamcs.  {Itten  de  trop.) 

Dieu!  quelle  audace  cl  quel  délire! 
yuoi!  sans  éftard  pnur  i:i  vorlu, 
Vous,  monsieur,  vous  osez  écrire?... 

ANATOLE. 

Eii  bien!  oui,  j'y  suis  résolu  : 
Pourquoi  lui  carlier  ma  len(b"csse?... 
A  quoi  bon  mnlraincbr  mes  feux'/ 
Je  puis  me  passer  de  saj^'esse... 
(.Madame  de   Saint-Agnès   fait   un  geste   qui  exprime   sa  colère.  ) 
(k'ile  que  j'aime  en  a  pour  deux. 

D'ailleurs,  vous  ne  savez  pas  ce  que  je  lui  dis;  ce  soni 
[leul-élru  des  cbo.ses  très  laisaunables  ;   vous  pouvez   imi 
ugcr. 

M'"«  DE  SAINTE-AGNÈS,  le  repoustanl  fièrement. 

Monsieur,  quelle  hardiesse! 
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ANATOI.i:. 

J'aurais  rotranclu'  ce  qui  vous  aurait  déplu,  avant  ilo  la 
lui  envoyer. 

M""^    nE  SAlNTi:-AONÎ:S. 

La  lui  envoyer!  vous  auriez  une  pareille  idée!  vous  osez 
penser  qu'elle  i)Ourrail  la  recevoir,  a})rès  ce  que  vous 
m'avez  dit  ce  matin,  (jue  c'était  la  vertu,  la  sagesse,  la 
perfection  même  ! 

ANATOLE. 

Du  tout,  madame,  je  n'ai  point  dit  qu'elle  fût  parfaite; 
elle  a  aussi  des  défauts  ;  elle  en  a  beaucoup. 

M™''   DE  SAINTE-AGNÈS. 

Comment,  monsieur  ! . . . 

ANATOt.E. 

Oui,  madame;  on  ne  sait  jamais  si  elle  vous  aime  ou  si 
elle  vous  déleste;  elle  est  d'une  rigueur,  d'une  sévérité 
excessive;  elle  est  capricieuse,  bizari-e... 

M""^    DE  SAINTE-AGNÈS. 

A  merveille!  il  parait  que  l'amour  ne  vous  aveugle  ])as. 

ANAXOI.E. 

Ça  n'y  fait  rien,  madame  ;  en  eùl-elle  plus  encore,  ea  ne 
m'empêcherait  pas  de  l'adurer.  On  chérit  les  défauts  de 
ceux  iju'on  aime  ;  un  seul  regard  l'ait  oulilier  tous  leurs 
torts;  et  dans  ce  moment  même,  s'il  faul  vous  le  dire, 
([uoiquc  malheureux,  (pioi({ue  repoussé  par  ses  dédains,  je 
l'aime  plus  que  jamais. 

M"'«  DE    SAINTE-AGNÈS. 

Monsieur... 

ANATOLE. 

Oh!  vous  ne  pouvez  pas  vous  fâcher  pour  elle. 

M""=  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Non;  mais  je  puis  me  dispenser  d'enlendre  pour  elle  du 
])areilles  déclarations;  car,  si  c'élait  à  moi  (ju'un  eût  osé 
les  adresser,  je  sais  bien  ce  que  j'aurais  répondu. 
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AN  \T01.i:.    lui  présentnnl  la   lettre. 

Klil)ien!  madanu*.  diles-le-nioi  ;  car  c'est  pour  vous  que 
celte  lettre  était  écrite. 

M""'  m:  :^ai\te-.V(;m":s. 
Quel  excès  d'aiulaci'  ! 

SM.\TK-.V(;.\i:s,  en   dehors. 

."^ois  tranquille,  j'arranj^erai  loiii  cela. 

ANATOI.i:. 

Dieu  !  y\.  (le  Sainle-Aj^niès  ! 

M""-  1)1-:  sainti;-a(;m;s. 
Monsieur,  oartlez  celle  lettre;  je  le  veux,  je  l'oxige,  ou 
je  ne  vous  reverrai  jamais. 

ANATUl.lv,   ù  ses  {jeiiout. 

Non  madame;   plutôt  mourir;   il  faut   que  mon  sort   se 
décide. 

M""-  1)1-;  s\iNri:-A(;Ni;s. 
Et  mon  mari  que  j'entends! 

ANATOLK. 

Ça  m'est  égal;  nous  nous  battrons,  il  me  tuera;    mais 
vous  prendrez  celte  leltn;,  ou  je  resterai  là  à  vos  genoux. 

(il  met  In  lettre  dam  la  main  di;  nindunie  de  Sainte-Agni-s.) 
.M"'^'  IH-;  SAI.NTi:-A(iM;S. 

l'^li  !  monsieur,  levez-vous. 

\N\roI.K,  se  levant,    et  g'enfciyiint  dnns  le  cabinet  ii  gaucbe. 

.Ml  !  je  VOUS  remercie;  je  suis  le  plus  heureux  des  linmiiies  ! 

M'"'    IH-:  s AI.NTK-Ati.MvS,   suivant  Anatoli'  jusqu'à  la  porte. 

Ouc  ilil-il".'  (pielle  impiud<;nce  !  je  n'ai  point  consouli,  j«' 
n';ii  ]»(»int  acceplé...  Dieu!  mon  mari. 

(Kilo  rnclii^  la  lettre  dans  le  livre  qui    est  sur  In   laUl.-,  et   leviecil  tout  de 
^uilo  nupri-s  de    la  toiluUe.) 
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SCÈNE  XIII. 
M""-  DE  SAINTK-AGNi:S,  SA[iNTE-A(iM: S. 

SM.NTK-AGMiS,  ù    \n  (antonnJe. 

Quand  je  lo  ir|)(''te  ijne  je  me  cliarf^-e  de  loul,  el  tiue  je 
vais  le  deinaïKler  à  lu  laute...  (unut.)Ali!  la  voici.  Je  venais 
v^)us  dire,  chère  amie,  que,  ce  soir,  j'avais  envie  d'aller  au 
spectacle. 

M'"""  DE  SAINTE-AGNKS. 

Eli  hien,  monsieur... 

SAINTE-AGNÈS,   n  part. 

Cela  ne  la  tache  pas;  c'est  étonnant.  (Unut.)  Vnc  re|iré- 
sentation  au  profit  des  pauvres  de  l'arrondissement.  .M.  le 
maire  (]iic  vous  connaissez,  et  qui  passe  pour  un  lionmic 
très  charitable,  a  cuulriinié  lui-môme  jwmr  sa  part  eu  d(in- 
nanl... 

M""^'   DE  SAINTE-AGNKS. 

Quoi  doue  ? 

SAINTE- AGNH:S. 

Son  autorisation.  Ma  nièce  aussi  désirerait  y  aller,  auliiut 
que  vous  y  consentiriez. 

M""'  DE  SAINTE-A(iNi:S. 

Dès  (|u'elle  est  avec  vous,  monsieur... 

sainte-A(;m:s. 
(lomiiii'ut!  vous  y  consentez?  (a  part.)  ci    sans  un  sermon 
prealahli'  1... 

Mit  ilii  viniileville  lie  la  S'iiiiiiiimhiilr. 

C'est  Inul  au  plus  si  j Ose  oiirorc  \   nuiii'. 

M""^  DE  SAi.\TE-A(;NÈS. 
Je  n'ai  ri<'ri  à  din',  vrainn'iil, 
(Jiiaiil  il  s'aïit  d'une  (inivre  inrMituiie, 
Kl  quand  surhMit  le  spectacle  est  déniit. 


Î2  COMÉD[ES-VAUnEV[LLES 


s.viNTi:-A(;\i:s. 

11  n'en  est  poinl,  ma  clièro  aini^'. 
Ou  loiï  ail  moins  de  daiijrers  à  courir... 
Des  anial<Mirs  jouant  la  comoilic, 
Ça  ur  |»eut  pas  comiili  r  pi)ur  un  plaisir. 
(  Regiirilnnt  sa  femme.) 

.Mais  (ju'avcz-voiis?  jo  vous  vois  toul  ôiuiu'. 

M'"^"    DE  SMNTi;-A(.NÈS. 

Oui,  en  effet;  je  m'occupais;  je  lis;iis  un  oiivragi'  (_ui 
ni'avail  beaucoup  allachce. 

SAINTIC-ACNKS,   regarJ.int  le    livre  qui  est  sur  la  tnble. 

Celui-ci,  sans  doute  ? 

M"""  DF.  .>iAI\Ti:-\r.NÈ.><,   voiil.int  pisser  pour  le    prendre. 

(>iii,  moiisiciir.  ce  sduI  dfs  pensées  spirituelles, 

S.VINTE-AGNÈS,   le  prennnl. 

Du  loul;  il   n'y   a  rien   de   spirituel   là-dedans;   c'est   le 

MtllIUel  des    rcci'l'l'urs   (jCncran.V.   (il   veut  lui    pnsser    l»   livre,  et 

le  livre  s'entr'ouvre.)  Si  Vraiment,  il  parait  (pi'il  contient  linéi- 
que chose  d'intéressant.  (  ii  pren.i  in  lettre,  i  Tni'  lettre,  sans 
adresse!  Qu'est-ce  (pie  cela  signifie'? 

.M""'  F>K  SAINTE-AGNKS. 

Je  n'en  sais  rien. 

SAINTE-AG.NKS. 

Il  y  a  un  moyen  de  s'en  assurer;  c'est  de  la  lire. 

.M""    l)i;  S\INTK-A(i.M:S. 

.\rrèlez,  monsieur;  j^ardez-vous  de  l'ouvrir;  on  itourrail 
eroire  «pie  c'est  moi  qui  l'ai  décaclietée. 

s\i.\te-A(;m':s. 

l'^ii  hien!   où  serait   le  mal  ?  il   y   eu   a   donc   dans  celle 
lellrc  ?  vous  savez  donc  ce  (pi'elle  conlieni? 

M'"''  de  sai.\te-A(;m;s. 
.Non,  monsieur;  mais  je  meu  doute. 
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SAl.NTK-ACiMiS. 

Kst-ce  i\iu',  par  liasard,  ce  serait  une  déclaralion? 

M'""  IIK  SVl.NTK-AGNÙS,  baissant  les  yeux. 

C'est  possiltle. 

SAINTE-AGNKS. 

l'no  déclaration  !  à  vous,  madame?  oh  bien  !  par  fxompli'... 

MU  (lo  Miii-iioDie.  (Dai.aykac.) 

Et  moi,  qui,  [iloiu  de  cniitîanro, 
r.rnyais  qu'un  u'nscrait  jamais! 

M""'  I)I-:  SMNTE-AONKS,  fièrement. 
N'iiiis  ne  supposez  pae,  je  pense... 

SAIXTE-AGNKS. 

Nuii,  niaiiaiiii'...  je;  vous  connais. 
(a    part.) 
C.'esl  jovial, 
Original... 
Rt  franclicmcnt  ce  devrait  m'èlrc  (''Kal. 
Je  le  croyais, 
Je  le  disais  : 
Kt  cepeuiianl  ça  me  fait 
De  l'effet  ! 
Si  déjà  I  on  se  trouve  à  plaindre 
Quand  seulemeut  on  craint  niallieur, 
Comment  font  tant  de  gens  d'Iionncur 
(Mii  n'iint  plus  rien  à  craindre? 

C'est  i)our  cola  ([uc  je  veux  savoir  ([ucl  csl  l'audacieux... 

.M"'«  DE  SAINTE-AG.NÈS. 

Si  je  devais  me  laire,  si  cette  personne  était  liée  avec 
vous  jiar  les  nœuds  do  ramitié  ?... 

SAINTE-AGXÈS. 

\In  ami  !  je  m'en  doutais,  en  pareil  cas  ce  sont  toujours 
los  amis...  Maisijui  diable  a  i)u  être  le  nnen  à  ce  point-la? 
Ivst-co  que  par  hasard  ce  serait  ce  coipiiu  de  d'Ilérissol? 
Vous  êtes  troublée... 
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M"""   I)K  SVINTK-AGNKS. 

Monsieur!... 

S\INTK-A(;m;s,   livement. 
("/osl  lui,  fl  s'il  iiV'lail  pas  à  dix  lieues  d'ici;  s'il   u'étail 
pas  paiti  pour  longliMups... 

.M'"»  l»K  SAINTK-A(;m";S,  à   pirt. 

l'arlil  laissons-lui  son  ovrcur. 

SAI.Mi;-  Ati.NKS. 

Voyez-vous  le  sournois!  lui  qui  s'en  défendait  ce  malin 
quand  je  l'en  ai  délié... 

M""^  m;   SM.NTK-AGNKS. 

Cttninienl,  monsieur! 

SAINTK-AGMCS. 

Non,  madatuc;  non,  du  lout;  je  lui  ai  ilil,  au  contraire, 
(]tio  ji-  prendrais  t'i>rl  mal  les  clmses,  et  pour  vous  le 
prouvei',  je  m'en  vais  lui  écrire  à  l'instant  même. 

M""'  DE   .SAI.NTE-AGNÈ.S. 

.l'espère,  monsieur,  que  vous  n'en  ferez  rien;  et,  >i  VMU^ 
m'aimez,  vous  m,'  lui  parleriez  jamais  de  celle  affaire;  je 
vous  le  deniande,  je  i'exi.L;e.  D'ailleurs,  monsieur,  on  dnil 
«le  riiidul;;ence  à  ceux  (pii  nous  (tnl  offensés;  i-l  je  vnu^ 
prie  de  lui  pardonner,   comme  moi-même  je  lui  pardonne. 

s\i.\ri;-AtiM;s. 
Vous  (jui  éles  parfaite,  à  la  bomie  heure!...  mais  moi,  qui 
ne  le  suis  pas,  je  liens  à  m'ex])li(pier. 

M"""  m;  s\i\Ti:-\(i\i".s. 
Par  lellres!  par  correspondance!  pmii-  pinloii^cr  un 
scamlale,  ipiil  vaut  mieux  assou|iii'...  Ki,  n)onsieur!  ce  n'est 
[la-i  liien  ;  re  iTi.'sl  point  diarilalde  !  S'il  ('lail  ici,  à  la  lionne 
heurt.',  on  pourrait...  mais  connue  il  n'y  est  plus,  comme 
il  n'y  reviendra  plus... 

r\    lio\n:sriyl  i:,    nnnonrnnt. 
M.  (ill.'risseï: 
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SAINTE-ACNKS,    se  frottant    les    iiinins. 

Quel  lionheiir  ! 

M""^  Dii  sainti:-A(;m":s,  à  jinn. 
C'est  fail  (le  moi  ! 

SCÈNE  XIV. 
DlIliRlSSEL,  M"'«  DE  SALNÏJ^-AGNKS,  SALME-AGNKS. 

SAIXTE-AGxicS,   n  .l'Ilôiissel  qui  entre. 

Arrivez  donc  ici,  mousieur  rhoninie  de  bien  ! 

n'ilÉRISSKL. 

Tu  es  étonné  de  me  revoir?...  Mon  régiment  était  tl(\jà  a 
cheval,  et  nous  allions  partir,  lorsque  le  général  nous  a 
annoncé  ijue  nous  restions  ici  un  mois  on  garnison. 

M""-'  OK   SAIXTE-AGNKS,  A  part. 

(irand  Dieu  ! 

n'nÉRissEL. 
J'en  suis  enchanté,  et  loi  aussi  :  (;a  tt;  fait  plaisir,  n'esl-il 
jias  vrai? 

SAlNTi:-AGNi:S. 

Du  tout,  monsieur. 

n'UKRISSEF.. 

Jît  pourcpioi  donc  ? 

.M"'*=   1)K   SAINTE-AGNICS,   de  même. 

0  mon  Dieu!  insi)irc-nioi  quelque  détour  ipii  puisse  nou^ 
sauver! 


SAINTE-AGMiS. 

Vous  mo  demandez  pourquoi?  Apprenez,  monsieur,  qu'il 
y  a  des  devoirs,  des  drnils  ipfii  faut  respecter;  ceux  de 
l'amitié  d'abord,  el  plus  encore  vf[i\  de  la  morale. 
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n'iiKnissrcr.. 

Ali!  çà,  t|irL'.sl-ce  ijui  If  idciul  donc?  [\  part.)  Est-co  (}u"il 
s'en  iiiiMe  aussi  ? 

s\inti;-\(.m;s. 

Toi!  un  Immiiie  mark',  (jui  as  uiio  jolie  l'enime  ;  car  on 
(lit  qu'elle  est  très  jolie,  la  lonuiie;  eli  lùcn?  qu'est-ce  (|ue 
lu  (lirais,  si  je  lui  luisais  la  cour  ? 

M""   lU:   S\lNTi:-V(;Ni:S,   Toulant    l'iirr.'lcr. 

Monsieur... 

sMMi:-A(..\i;s. 

Non,  madame;  il  faiU  que  je  le  confonde,  (a  d'iiérîssei.) 
lyitin  réponds,  si  je  lui  faisais  la  courV  si,  par  exemple, 
jr  lui  adressais  une  déclaration,  qu'est-ce  que  tu  ferais".' 

D'iIKUlSSliL. 

.il-  |>rierais  d'almnl  ma  femme  de  ne  ])a>  m'en  i>ailci'. 

sainti:-.V(;m:s. 
Ce  serait    jieut-étre  le  mieux;  mais  si  elle  m-    le  pouvait 
pas?  si  l'indignation  lui  faisait  ronq)re  le  silence'.' 

n'iiiiiussicL. 
.le  la  prierais   alors  de  se   défendre   elle-mémr  el   de  le 
congédier  li-  plus  lionnéleiuenl  possihle. 

S\INTi:-A(i.M;.S. 

Vous  l'entende/,  madame;  il  vii-nl  de  prononcer  lui-même 
.son  arrêt. 

OlIKUlSbliL. 

(Jue  veux-tu  dire  ? 

SAINTK-AIJ.MiS. 

Celle  leltre  le  l'expliquera;  je  te  la  rends. 

U  lll-:iU>Si:i.,   vtoniié  ot  lo  pron.iiit. 
Celle  lettre  •.' 

>aimi;-A(..m;s. 
Oui,  cette   declaralinn    que  tu  as   écrite  a  ma    feniine,  el 
qiu.'  tu  lui  as  iemi>e. 
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n  iii:r(issi:f,. 

Moi  ! 

SAINTE-A(iM-;s,    t\   demi-voix. 

Ne  vas-lii  piis  faire  l'élonné?  elle  on  est  ponvenue  fllc- 
inème;  elle  nie  Ta  avoué,  el  tu  vois  encore  son  cmolion;  ce 
ijui  est  tout  naturel  ijuand  on  n'a  pas  encore  l'iialiiludc  .  . 

M"'*  DE  SAINTK-ACi.NiiS,   à  part. 

Ah!  je  h"v  survivrai  pas. 

D'iiKiussnr,. 
Quoi,  madame!   celte  lettre  d'amoiu-,  surjtrise  enlre  vos 
mains,  vous  avez  avoué  que  c'était  moi?... 

M'"'  Î)E  SAINTR-AGxks. 

Dans  le  premier  troul)lo...  j'ai  dil...  du  moins  j(!  pensais... 
je  croyais... 

n"iiKiussi:r,. 

Alors,  madame,  je  n'ai  plus  rii;n  à  dire,  el  je  suis  l)ien 
forcé  d'en   convenir,   (a  Saiute-Agnès.)  l.a  lettre   est  de  moi, 

M'"®  DK  SAINTi:-A<iNi:s,  à  d.;iin-voii. 

Grand  Dieu! 

SAI.NTE-ACXKS. 

Vous  en  convenez  donc  enfin!... 

(Il  passe   entrp  mndnme   de  S.iititp-Agntâ  et  d'Hérissel.) 
-••//{     du  \;uii|i'villi!  dcî>  SrylUe^-  cl   li-x  Aiiiiioncx. 

Dos  mœurs  du  ltMn[)s  cx.'inplos  dô[)Ioi-;it)l(!s! 

Où  vous  coiuluil  la  (lo[ira\ alion ? 

A  des  pencliauls,  à  des  projets  côiipahli's! 

-M  '      DK  SAINTR-ACiNIvS,   à   son    mari,   avec  impatience, 
l'.li!  monsieur...  ln"\c  do  sormiui  ! 
.SAI.NTI:-A(;m';S,   de   même. 
Kii  !  madame...  c'est  la  lc(;on 
Que  tous  les  jours,  ici,  vous  m'avez  i'aili'. 
Je  suis  heureux,  en  docile  écolier, 
D'avoir  ipiolqu'un  à  (pu  je  la  répète; 
C'est  un  moyen  ijc  ne  pi^  l'nidilier. 
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M""^  DK  SAINTR-.VC.NKS. 

'Ifiniinuns,  de  i^iâoi',  celle  discussion  ijiie  je  ne  |toiirnii^ 
sui)iiorlcr  plus  longtemps.  Je  vous  prie  surtout  de  ne  point 
en  viiidnii-  à  M.  d  Ih'iisscl,  qui,  lui-même,   doit  ni'acouser. 

d'iikrisskl. 

Non,  'Hiidauii';  el  si  mon  ami  veut  soulemenl  nous  laisser 
un  in>laul,  el  me  pernnMlre  de  vous  expli<inci'  nn-s  iuli'U- 
liuns... 

sai\ti:-\<;m:s. 

.N(ui  pas,  non  jias;  il  n'est  jias   nécessaire  que  cela  aille 
plus  loin.   Voilà  déjà  ma   femme   qui  t'excuse,   et  ipii   mi 
préclie  riudulgence,   ce  (pii  ne  lui   était  jamais  arrive  pour 
.personne. 

.M"""  i)i:  sAiNri;-AGM;s. 
Monsieur... 

s\iNTi:-At;M:s. 
il  n'y  a  que  cela   iieiiL-élre  qui  pourrait  me   donner  ùe> 
soupçons. 

n'iii-;i\i.ssEL. 
.Ir  II'  répète  qu'ils  sont  absurdes,  et  <pie  je  n'ai  (|Ui'  deux 
mots  à  dire  à  ta  femme. 

SAINTK-ACi.NKS. 

Tu  ne  lui  parleras  pas,  je  te   le  d('fends,  el  à  (die  aussi; 
et  |iom'  en  être  i)lus  sur,  lu  vas  venir  avec  moi. 

Mit  ilii  viiiiilcvillc  lie  l'Aitiire. 

(!c  uVsl  pas,  rerirs,  ipic  ji'  In'iidil'-; 
Mais  je  III'  \uiiili'ais  pas,  iiioii  clicr, 
Tous  lis  (|iii\  \iiiis  laissrr  onsrnililc  : 
Il  punirait  m  'Il  roi'iliT  Irop  cIht. 
laiitùl,  dans  un  joynix  tifliio, 
A  doj.iiinr,  p.nir  iV-jrajcr, 
Je  rôjralais...  i;a  ilnit  siiflire; 
J<'  lie  V'iix  pas  lonjoiirs  pavor. 
.11  cmniéoc  d'lléri«sf| .  —  A  madame  de  ^ainto-Agni'-s  qui  veut  le  suivre.) 
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Restez,  madame,  ne  voih  dérangez  i)as;jc  revierls  à  l'ins- 
tant. 

(U  sort  11  vue  d'Uérissfl.) 

SCÈNE  XV. 
-M'"«  DE   SAINTE-AGNi:S,  seule. 

Quelle  avenlure!  j'y  aurais  suceonibc,  si  le  ciel  u'c'lail 
l>as  venu  à  mou  secours.  Mais  ce  M.  d'HiTisscl...  me  voila 
tout  à  fait  à  sa  discrétion.  En  lisant  cette  lettre,  ({ue  va-t-il 
penser  de  moi"?  comment  le  dissuader?  Devrait-il  être  per- 
mis (pie  des  personnes  hieu  intentionnées  fussent  jamais 
compromises  à  ce  point-là? 

SCÈNE    XVI. 
.M""  DE  SAINTE- AGNkS,  ANATOLE,  sortant  du  c«binet.  • 

AXATOLi;,   à  port. 

J'ai  vu  sorlir  le  mari.  (Hnut.)  Eh  bien!  madame?... 

M""^  nK  SAIXÏE-AGNKS. 

(Comment  1  monsieur,  c'est  encore  vous? 

AXATOLK. 

Oui,  madame;  je  viens  chercher  la  réponse. 

M"""  me  saixïi:-A(;m;s. 
I.a   réponse!  il  ne   manquait   plus  (pie  cela,   aiir(''s  votre 
indigne  conduite!  après  votre  affreuse  lellre! 

ANATOLE. 

AtlVeuse! 

M'""  DK  sainïi:-A(;ni;s. 

Oui,  monsieu!';  car  elle  est  tombée  eiilro  les  mains  de 
mon  mari. 

axatoi.e. 
Dieu' 
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M'"*  DE  SAl.NTIÎ-AliNKS. 

Le  ciol  a  permis  (lu'un  aiitro  fùl  acrusé  ;  (m'il  on  soil  l)ôiii! 
mais  jtî  n'on  suis  pas  plus  tramjiiillc  pour  cola,  car  cello 
lollre,  (lu'lioureiisomont  je  n'ai  pas  lue... 

ANATOLE. 

Oiiol  dommage!  Je  m'on  vais  vous  la  diro;  je  la  sais  jiar 
conir. 

M""'  I)E  SAINTE-AGNKS. 

Non,  monsieur;  je  ne  veux  ni  l'enlendro  ni  la  connaili'e:  ' 
mais  jo  veux  savoir  co  qu'elle  conlionl  ;  ot  j'(îs]ière  au  nioin.- 
([uil  n'y  avait  rien  qui  put  me  compromeltre. 

A.NATUI.i;. 

Oli!  non,  madame;  rassurez-vous  :  je  n'y  parlais  (pio  dr 
mon  amour. 

M""'  I)K  SAINTK-AGNÈS. 

Esl-il  possible!  Je  supposo  au  Ujoins  ([uc  c'olail  dans  dos 
ti^rmos  convonaliles? 

ANATULi:. 

Oh!  sans  ilouto;  tout  co  ({u'il  y  avait  do  plus  londro  ol  iU- 
plus  passionné. 

M""'  i»K  s.mnte-a(;m;s. 

OuoUo  iuijinidt'iicc  !  Au  moins,  moiisiiMii-,  \ous  m*  l'avez 
pas  signée? 

ANATOLE. 

.Me  croyez-vous  capahlo  d'ocrirc  nno  lelli'o  anonyme? 

M""   DE  smnte-A(;nks. 

I']li  !  monsiour,  on  m*  signe  jamais  cos  ictlri'—Ià  ! 

ANATOLE. 

.le  m'ou  savais  rien,  madame;  c'est  la  première;  mai-,  du 
reste,  je  nren  souviens  liien,  je  m'  vous  y  ai  liiloyee  (|u'tnii- 
fois. 

.M""'  DE  sainte-A(.m:s. 

Me  lutovor!...  miséricordo! 
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ANATOLK. 

Une  seule  fuis,  inadaiiie. 

M""  DK  sainti:-a(;m":s. 
Mo  tutoyprl  Que  va  penser  M.  d'Ucrisscl? 

A.NATOI.i;. 

Ce  n'est  pus  ma  faute;  c'est  dans  cet  endroit  où  je  vous 
remerciais  de  vos  bontés... 

M""^  DK  SAINTK-AGNKS. 

Do  mes  bontés!  VA  de  (]uel  droit,  monsieur,  osez-vous 
me  calomniiT  ainsi,  cl  mentir  à  voire  propre  conscience? 

ANATOLi:. 

Pardon,  madame,  je  n'aurais  jamais  eu  celte  liardiesse 

sans  ce  SOUl'i'ui)',    (n  le  tire  de  sa  poclio  et   le    montre    A    madame  de 

Sainte-Agnès.)  stir  lequel  j'ai  eu  l'indiscrétion  de  jeter  les  yeux, 
et  où  j'ai  vu  que  vous  aviez  daigné  vous  occu|»er  de  moi. 
Tenez,  lisez  plulùl. 

M'"*  DE  SAINTE-AGNÈS,  prenant  le  souvenir. 

Ce  souvenir...  Eh!  mais  ce  n'est  pas  mon  écriture;  c'est 
celle  de  ma  nièce. 

ANATOLE. 

Irène!  il  serait  possible!...  (a  jmrt.j  Ali!  (ju'ai-je  fait! 

.M""-   DE  SACNTE-AGNÈS. 

Ma  nièce!  quel  onlili  du  toutes  les  bienséances!  une  jeune 
tille  de  son  àg(;  !  oser  vous  aimer!  l'écrire  !  .le  vais  la  trouver, 
et  lui  aj)iirendre... 

ANATOLE. 

Non,  madame;  je  ne  souffrirai  pas  ([ue  pour  moi  elle  soit 
grondée,  elle  soil  compromise.  Que  j'étais  ingrat!  elle  seule 
daignait  s'occuper  de  moi,  daignait  me  plaindre;  tandis  (pie 
vous,  madame,  vous,  dont  je  croyais  être  aimé,  vous  n'aviez 
]iour  moi  (jue  de  l'indifférence,  que  de  la  haine. 

.M""  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Oui,  monsieur;  c'est  ce  que  je  vous  dois;  c'est  ce  cpie 


b2  COM ÉD lES- VAUDK VI LLKS 

VOUS  mtM'ilez.  Je  vous  liais   plus  i]uc  'y    no  ju-ux  le   iliic. 

AN.VrOLK. 

Je  Ile  If  vois  (lui'  trop;  ol  vous  serez  salisfaite.  Taiil  <lc 
mépris  étounVnl  mon  amour:  je  veux  vnus  bannir  de  mon 
cœur,  vous  oublier... 

.M'"     ni-:   SMNTK-AC.Nts. 

Il  y  a  Itinglemps  (pie  vous  auriez  dû  le  faire. 

AN  VTt)I.K. 

J'en  aimerai,  j'en  épouserai  une  autre;  et  si  votre  nièce, 
si  Irène  (Hait  libre... 

M"""  DK  SAr.\Ti:-A(;M':s. 

Jamais,  monsieur,  jamais  je  n'y  donnerai  mun  cijiiseiitc- 
inenl  ;  vous  ne  l'épouseroz  pas;  elle  ira  au  couvent;  c'est 
ma  volonté;  et  dès  aujourd'liui  V(His  ne  la  veri-cz  plus. 

AN  \T(H,i:. 

Quelle  injustii^o!  (piellc  lyi'.-.niiie  !... 

SGÈXE   XVII. 
Li>  MKMKs;  l)'IIKUI.<;Si:i.. 

d'iIKRISSKL,  cntrnnt  sur  les  derniors  mots  ilc  iiiadamo  <1e  Satntc-.Vgnt-s. 

\i]\  !  mais,  ([u'eiitends-je?  on  .•^edisjiule.  (a  mminme  de  Sainte- 
vgius.i  De  l'émotinn,  de  la  colère,  vous,  madame! 

M'""  m:  s\inti:-\i;m;s,  î,  part. 
.Ml!  mon  Dieu!  me  voila   compromise  de   toutes  les  ma- 
nières. 

ii'm:i»issi:i,. 
J'avais  su  écliapper  à  votre  mari,  j'accourais...  (vovnni  Ana- 

tolo  ijiii  (ot  prèj)  de  In  tiililc,    In  lôle  f^ntri;    ses  mnins.)  .Mais  «pia  (ji.inc 

mon  jeune  c<iusiii  ! 

A. NATO  m:. 

La  forcer  d'enirer  au  couvent  '  ipielle  indipnilé! 
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I>  HKUTSSKf,. 

Au  couvent  !  l'ii,  ([ui  donc  ? 

AWTOI.K. 

Madcinoisclle  Irène. 

d'hérisskl. 
11  serait  i)ossil)le  ! 

ANATor.i:. 

Oui,  mon  cousin;  exprès  pour  nie  lounncnler,  i)Our  me 
rendre  nialli<'ureux;  mais  les  obstacles  augmcnteroni  mon 
amour,  et  dès  (lu'on  mo  la  refuse,  cela  suftit,  car  je  suis 
obstine. 

n'iiîiRissEr,. 

Qu'est-ce  ([ue  tu  dis  là?  tu  l'aimais? 

ANATOLE. 

Oui,  ^ans  doute,  ca  m'est  revenu,  et  })lus  fort  (jue  jamais. 

n'ilÉUISSKL. 

l'^li  Itien!  mon  ami,  api)rcnds  ({u'elle,  t";ume  aussi,  elle  me 
l'a  avoué. 

ANATOLE. 

Eli!  mon  Dieu,  je  le  sais  bien,  cl  c'est  pour  cela  ipie  ma- 
dame veut  nous  séparer, veut  nous  désunir,  veut  l'envoyer 
au  couvent. 

n'HÉRISSEL. 

Tu  te  trompes;  déjà,  ce  matin,  madame  m'avait  dit  (|u'elli' 
renoncerait  à  ces  idées- là. 

M""'  DE  .sainte-a<;m':s. 
J'ai  dit,  monsieui',  ([ue  je  verrais,  que  je  consulterais. 

d'kéuissel. 
Mais,  depuis,  j'ai  pensé  que  vous  étiez  décidée. 

M™*  DE  sal\te-ac;nès. 
Qui  a  pu  vous  le  faire  croire? 
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1)  IIKRlSSKr,. 

Une  loltre  iiiio  j'ai  là,  tM  ilont  nous  pouvons  prendre  con- 
naissance. 

.M"'9  I)K   SM NTK-AGNKS. 

Du  luut,  du  (oui,  ce  n'est  pas  nércssaire  ;  je  n"ai  jamais 
prétendu  coulrarier  les  inclinations  de  ma  nièce. 

n'ilKRl.SSEL. 

(!'e>l  et'  que  je  me  suis  toujours  dit.  (H«s  i  AnaioIi>.U.aisse- 
aous,  maintenant  le  reste  me  regarde. 

ANATOLK,  de    mônic. 

Commenl?  vous  croyez... 

d'iIKHISSEI.,   de  môme. 

Va-tfn,  le  dis-je,  je  me  charge  de  tout. 

(Anntotp  sort.) 

SCÈNE  XNllI. 
yi^-  Dl'  .^AINTE-AG.NKS,  D'IIKKISSKI.. 

d'iiéris.sel. 

Comiiien  je  vous  remercie,  madamt',  de  ce  (pii^  vou>  voi:- 
Icz  bien  l'aire  jMjur  votre  nièce  ! 

M"""   l)i:  SAINTK-AGNKS. 

Mais,  monsiciir... 

I)  IIKHISSKI.. 

C'est  moi,  maintenant,  ipii  suis  votre  dcliitrur  :  et,  |»en- 
daut  qui-  nous  sommes  seuls,  que  voire  mari  n'y  est  pas, 
je  me  liàle  de  vous  faii'c  une  restitution. 

M'""   lu:  SM\ Ti;-A(i.\KS. 

Ail!  monsieur,  (pTavcz-vous  peux-? 

i>  iii;iii>>i:i.. 
J'ai  pens(;  à  vous    rendre  serviei-,    madame,    cl  pas  autre 
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chose;  je  vous  rends  celle  lettre   qui  n'a  imini    (|uitl(''  mou 
porteleuille. 

.M""'  DK  SAINTE-AG.NKS. 

Ainsi,  monsieur,  vous  ne  l'avez  point  luo? 

n'uKRissEr.. 

Non,  assurément  ;  j(>  me  suis  iail  un  raisonncnicnt;  je  me 
suis  (lil  :  >'  De  deux  choses  l'une  :  ou  j'ai  l'crit  celte  lellrc, 
puisqu'une  personne  de  foi  l'artirme,  et  alors  je  dois  savoir 
ce  ([u'elle  contient,  ou  je  ne  l'ai  point  ôcrilc,  ce  que  je  se- 
rais assez  lenlc'  de  croire,  et  alors  je  n'ai  point  le  droit  de 
rouvrir.  "  VA  c'est  à  vous  d'en  faire  ce  que  vous  voudrez... 
Eh  bien!  vous  la  refusez? 

M""'  T)K  SAINTK-AGNÈS. 

Non,  monsieur;  mais  avant  de  la  reprendre,  je  voudrais... 
et  je  ne  sais  comment  vous  ('xplif|uor,  car  vous  allez  avoir 
de  moi  de  mauvaises  pensées... 

d'iiérisskl. 

Moi,  madame  !  je  n'ai  point  le  droit  d'être  sévère  ;  ce  que 
je  réclame,  au  contraire,  c'est  votre  indulgence.  Je  suis 
l'ami  de  votre  mari,  et  voudrais  être  le  vùlre,  si  vous  m'en 
jugez  digne. 

(En  ce  moment,  Sainte-Agnès  eiiire  par  le  fond  avec  Irène  el  Anatolo  : 
mais  il  leur  fait  signe  de  s'arrêter,  en  voyant  d'Uérissel  et  sa  feiiune 
en  tête-à-tète.) 

M""=  DK   SAINTK-AGNÈS. 

Ah!  monsieur!  pouvez-vous  en  douter?  (voulant  pr«ndro  la 
letire.)  Donnez,  domiez,  de  grâce. 

SCÈNE  XIX. 
Les  mêmes;  SAIM'i:-.\(JNf=:S,  IRÈNK,  ANATOLE. 

SAINTE-AGNKS,  passant  entre  eux  doux,  et  saisissant  la  lettre. 

Non,  madame,  c'est  moi  (pii  m'en  empare. 
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M ni:  SAINTH-A(;.\K<;. 

('.ici  !  mon  mari  ! 

IRICNK. 

Ma  lanlc  (jui    reçoit  dos  lettres! 

ANATttl.K,   n   part. 

('ominei)t,  oiicoit  une! 

SAINTE-AGNÈS. 

Celle  fois,  vous  n'étiez  point  Ibrcée  de  la  recevoir,  c'est 
voiis-mriiit'  qui  l'aocepliez,  (|ui  la  ilemandiez. 

n'iiKiussia.. 
C'est  à  moi  ilc  t'e\iilii|U('r... 

.SAI.\TK-A(iM;S. 

Cila  >iil'lit,  monsieur,  cela  passe  les  bornes.  J'ai  su  par- 
donner une  première  fois,  mais  une  seconde,  c'est  diHéreiil  ; 
el  nous  allons  voir... 

M'"®  DK  SAINTE-AGNÈS. 

Que  iaites-vous  ? 

SMNTK-AGNÈS,    décBchetnnt  1«  Ulirp. 

J'ouvre  celle  lelln-  ]tour  savoir  à  .pioi  m'en  lenii'. 

M""    DE  SAINTE-AGNÈS. 

.\rn''l('/.,  de  <(ràce,  el  ne  eounnellr/,  poinl  uih'  iiiilis<Mi''liiiii 
irmiile;  elle  n'est  poinl  de  monsieur. 

sm\ti:-\(;nès. 
Mil  !  de  «pii  doue  '.' 

,M"'"  DE  SAI.NTE-AGNÈS. 
D'Anatole. 

WATOl.i:,     .Inniré. 

<"<*st  la  mienne  ? 

iniONE,  nrer  reproclie. 
C.ijiumenI,  monsieur! 

SVINTE-AGNi;S,   viveiiu-nt. 
A   d'aulrrs  !    je  n'eu   crois    pas    un  mol.  (npgnrdnnl  nu   bas    ilo 
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la  lettre.)  Si  vrainiOIlt.    "   Anatolo  d'HorisSol.    »   (Lisant.)  "  V0U5 

'  (luo  j'aime  depuis  si  longtemps  sans  oser  vous  le  dire, 
«  pardonnez  aujourd'hui  une  audace  que  vos  bontés  seules 
"  ont  fait  naître...  >■  (s'interrompant.)  Vos  i)ontés  !  à  cpii  cela 
est-il  adressé? 

M'"*  DE  SAINTE-AGXKS,  vivement. 

A  ([ui'?  à  Irène  votre  nièce. 

ANATOLE,     de  niAme. 

Oui,  monsieiu-. 

iiu:m:,  salnte-agnès  et  n  iikuisskl. 
Il  serait  possible! 

S.UNTE-AGNÈS,   cnntinunnt. 

tt  .Fai  lu  ce  souvenir,  où  mon  nom  est  tracé,  oi'i  ton  cœur 
«  s'est  trahi...  '> 

j|mc  pj.-  s  viNTE-.\G?<ÈS,    présentant  le  souvenir  «  son  mari. 

Tenez,  monsieur,  ce  souvenir,  le  voilà  ;  reconnaissez-vous 
l'écriture  de  votre  nièce? 

SAINTE-AGNÈS,   l'examinant. 

Oui,  vraiment,  c'est  bien  cela;  et  les  phrases  les  plus  ten- 
dres... 

lUENE,   d'un  air  suppliant. 
Mon  oncle,  de  grâce  !    (a  madame    de   Sainte-ARnès.)  Non,  IIKI 

tante,  ne  croyez  pas... 

M""=    DE   SAIXTE-AGNÈS. 

Vï  !  mademoiselle. 

IRÈNE. 

dominent,    monsieur  Anatole,  vous    avez   eu'Findiscn''- 
lion... 

ANATOLE. 

-Ne  m'en  accusez  pas,  puiscpie  je  lui  dois   mon  bonheur. 

D  UERISSEL,  faisant  passer  Irène  ouprOs  d'Anatole. 

Ces  chers  enfiints! 
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SMXTK-AGNKS. 

^lais  co  pauvre  d'IIcrissel  que  vous  accusiez... 

M'"*'  DE    SAIXTE-AGNKS. 

.le  croyais  ijuc  monsieur  élail  seul  capable  d'une  telle 
audace;  niais  je  me  lromi)ais;  lout  k-  inonde  est  sujet  à  Ter- 
reur. 

SAINTE-AGNÈS. 

A  (|ui  le  dites-vous?  (a  j-iiérissei.)  Mais  toi  ([ui  en  conve- 
nais... 

n'ilÉRISSEL. 

l'our  te  faire  plaisir,  d'après  ce  que  lu  m'avais  demandé 
ce  malin. 

M""=  DE  SAINTE-AGNÈS. 

Comment,  monsieur... 

SAINTE-AGNÈS. 

C'est  bien!  c'esl  bien!  pas  d'autres  explications;  j'ai  déci- 
«lément  un  ami  et  une  i'emme  comme  on  n'en  voit  j)as, 

ANATOLE. 

J']l  moi  aussi. 

IRENE. 

E\.  nous  ne  savons,  ma  tante,  conmienl  vous  en  témoigner 
notre  reconnaissance. 

M™*  DE  SAINTE-AGNÈS,    pnssnnt  niipn'-g  d'Irène. 

Prouvez-la-moi,  ma  nièce,  en  remplissant  vos  devoirs, 
on  fuyant  surtout  le  monde  et  ses  maximes  perverses  et  en 
vous  répétant... 

d'iikuissel. 
Ce  que  nous  disions  ce  malin  :    "  Qu'ici-bas  on   ne   peut 
répondre  de  rien,  et  «pie  la  vertu  la   jdus  sévère  a  souvent 
elle-même  besoia  d'indulgence.   ■ 
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VAUDEVILLE. 
Allt  du  vauileville  de  lu  Hiiiiie  tl'uiie  f'i-niini;. 

IRKXE. 

<"csl  l;i  Ijoiitp,  c'usl  riiululgciico, 
Qui  seules  tioiuicut  le  bonheur; 
Tous  ces  censeurs  pleins  d'exigence 
Sont  toujours  de  mauvaise  humour; 
L'espèce  liuniaiue,  qu'ils  corrigent, 
l*ar  SCS  torts  les  rend  furieux. 
0  vous  que  uns  défaut  s  affligent, 
Tour  être  heureux,  fermez  les  jeux! 

d'hérissel. 
Je  crois  qu'au  sein  de  la  richesse 
Le  malheur  u'esl  jioiut  niilili('^; 
Je  crois  à  la  délicalesse, 
A  la  constance,  à  l'aniilié. 
(>ontre  mes  erreurs  on  s'élève; 
Mais  moi,  j'y  tiens  tant  que  je  peux... 
Ll  si  le  bonheur  est  un  rêve, 
l*our  être  heureux  fermons  les  yeux! 

ANATOLE. 
Il  est  bien  des  esprits  funèbres 
Qui  voudraient,  craignant  la  clarté, 
Cacher  sous  d'épaisses  ténèbres 
Le  flambeau  de  la  vérité. 
0  vous,  (ioth,  Visigolh,  i'.lrusquc, 
Oui'  !(■  soleil  rend  malheureux, 
Sihi  lumière  vous  offusque; 
Pour  être  heureux,  fermez  les  yeux  ! 

SAINTE-AGNÈS. 
Grands  seigneurs,  vous,  qui  semblcz  croire 
Aux  éloges  de  vos  flatteurs; 
|{()urg<'ois,  qui  lisez  le  mémoire 
Des  médecins,  dos  procureurs; 
Crésus,  qu'on  appelle  un  génie, 
Milord,  dont  on  reçoit  les  vœux  ; 


60 


C  0  M  K  n  I  E  s  -  V  A  U  I)  E  V  1 1.  L  E  5 


Mali,  (Innl  la  ffinnif^  ost  jolie., 
l'oiir  i'lii>  lieiiiciix,  fermez  les  \eux! 

M""'  DE   SAINTE-AGNÈS,  au  public. 
Dans  plus  du»  sujet,  sur  la  scène, 
(hi  peut  tout  (lue  aux  spectateurs; 
Dans  d'autres,  ou  se  tait,  sous  peine 
D  exciter  de  graves  rigueurs. 
Que  notre  sort  ici  vous  touciie; 
Daijfuez,  en  public  généreux, 
Ouand  d'autres  nous  ferment  la  Ijouelie, 
Sur  nos  défauts  fermer  les  veux  ! 


AVENTURES  ET  VOYAGES 


D  I 


PETIT  JONAS 

PIKC.K    ROMANTIQfE    KiN    TKOIS    ACTES 
EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  H.  DUPIN. 

Thkatrk  des  Nouveautés.  —  28  Février  1820. 


II.    -    MX. 


PERSÛNNAGliiS.  ACTEURS. 


JONAS,  iictil-lils  Je  lu  iiièrc-graml MM.     Bolfié. 

.  (  P  11  1  L  1  p  r  E 

FRÉTINO,    fils  il'un  fennier.  voisin  de  Jonas.   ...  l 

LA    MKRK-CRAM» M""-»    Déjaif.t. 

ilIANliTTA,  siinir  de  lait  de  Jonas ALiiKnr. 

UNE  NKRÉIDE,   la    rivière  des  Gobelins C.énui. 

I. A    VÉRITÉ Auî;lk. 

UNE  BALEINE,  personnage  nui.  t — 

TlEi  VF,  s  el    R  IV  II";  u  ES.    —     Hcissif.  ns. 
Dans  le  royaume  de  .Naples,  à  Ainain,  près  le  golfe  de  Saler  le. 


AVENTURES  ET  VOYAGES 


U  V 


PETIT  JONAS 


ACTI-:  PREMIER 

L'inlérieur    Je  la  chaumière  <lo   la  mère-grand.    Au  lever    ihi  rideau,  «lie 
est  à  son    rouet,  et  Jonns  est    de  l'autre  côté  assis  près  d'une  table. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
LA  MÈRE-GRAM),    .lO.NAS. 


I.A   MKUlXiKAM). 

.I(jnas...  mon  tils    Jouas...    .le  vous  (Icmande  ce  «[u'il  lai! 
là!... 

JONAS. 

Moi,  ma  more-grand,  je  m'annise  à  me  désespérer. 

I.A   MKHE-tiUAM). 

Beau  plaisir! 

JON.\S. 

C'en  est  un  comme  un  autrt.'...   et  quand  on  n'a  que  crl.i 
à  faire,  ça  occupe. 
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I.V    MKUK-l.U  \M). 

Kst-cc  ainsi  i|Uo  nous  sortirons  tli'  la  iiiisôre  où  nous 
sommes?  au  lieu  de  travailler,  de  prendre  un  étal... 

JONVS. 

Travailler,  prendre  un  état,  c'est  ee  (pi'ils  disent  tous; 
j'en  avais  un  état,  celui  di'  millionnaire.  J'y  ai  été  élevé,  j'y 
suis  fait,  c'est  l'étal  de  inun  pérc,  et  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  le  continuer  ;  mais  alors  donnez-moi  de  quoi 
l'exercer. 

\.\  .Mi:ui:-(.iv\M). 
Quaml  nu   a   tout  perdu!   (piand  on  a,  connne  toi,  touJ 
manj^é  ! 

JO.WS. 

N'alle/.-vous  jtas  me  faire  croire  cpiej'ai  mangé  ma  for- 
tune? je  le  voudrais  liien,  je  serais  plus  gras(]ueje  ne  suis. 
l'ar  malheur,  il  y  avait  toujours  tant  de  convives,  ipie  le 
iliner  allait  vile  :  et  quand  il  a  été  Uni,  votre  serviteur,  je 
me  suis  trouvé  devant  une  table  vide,  tout  seul  avec  mon 
appétit  qui  est  toujours  le  même  :  celui-là  peut  bien  se 
vanter  d'être  le  seul  qui  n'ait  pas  changé;  mais  les  autres, 
mais  les  hommes,  Dieu!  les  liommesl  .le  ne  dis  pas  ça  pour 
viiiis,  ma  MiiTc-grand  :  les  hommes,  voyez-vous,  ji'  ne  sais 
pas  si  ça  vous  fait  cet  effet-là,  mais  si  vous  les  aviez  tou- 
jours haïs  autant  que  moi.  je  ne  serais  pas  au  mouile,  et 
c'est  ce  (pu;  je  viiudiais. 

I.V  .\ii;iii:-(;u\Nn. 
l'^l  pourquoi  If  dccoi,u'agt'r  ainsi?  Ta  fortune  ne  |ieiil-elle 
pas  revenir?  Vois  monsieur  Jouas,  ton  grand-père,  ipii  elail 
Juif  de  naissance,  cl  h;  plii>  liutuiele  limimie  ild  nmiide. 

MU  <lii  v;i(iili>\  illc  ilii  IHncr  tic  fiiiii,mit. 

\)i'  -is  lîijiiii-.  l'iiini''ii\  riii|iliii, 
\)f  bons  inliTi^ls  iisnrairws, 
DolihJajiiil   so^    ftiiitls! 


AVKNTI   HKS     ET     V  0  Y  A  U  K  S     DU     PETIT     J  0  M  A  S        0"» 


JOXAS. 

C'est  \  r:ii,  mais  moi 
Je  n'ai  pas  l'esprit  des  affaires. 

r.v  Mi;iu:-ORA.\n. 
I>ieu  (■(iiinu  pinir  sa  bonne  foi, 
(1  fut,  après  mainte  traverse, 
Après  Iriiis  faillites,  je  croi, 
lMii>  ricin-  encor... 

JOXAS. 

(l'est  \rai,  mais  moi 
Je  n'ai   pas  l'esprit  du  commerce. 

i.v   .Mi:iu:-GK\Mi. 
Tu  a'oii  us  d'uncune  ospooo  ! 

JOXAS. 

A  ([iii  la  faiilf  ?  à  mes  partMits.  Je  suis  venu  au  monde 
comme  cela,  c'est  mon  père  qui  Ta  voulu;  car,  pour  ce  qui 
est  de  l'esprit,  il  n'en  manquait  pas,  mon  père,  c'était  un 
savant  qui  était  toujours  fourré  dans  les  livres. 

h\    MIMlIXillAM). 

Il  ainjail  à  èhulicr,  c(diii-l;i,  il  n'élail  pas  cornme  loi; 
il  quittait  souvent  le  beau  palais  ([u'il  avait  à  Naples  pour 
s'enfermer  tout  seul  à  Amalli. 

Mit  lie  Marianne.  (l)Ai,\\ii\(:.) 

Il  venait  dans  cette  rliaumiére, 
l']l  loin  des  rei^'ards  du   puldir, 
Il  passait  la  journée  entière 
Sur  sfs  creusets,  son  alanddc 

JOXAS. 

La  liidlc  avance  ! 
I*ar  sa  science, 
Dans  le  ipi.irtier 
Il  passait  ])onr  sorcier, 
\'A   s(in  es[iiit  trop  inventif 
A  Lien  manqué  le  faire  jtniler  vif  : 
(]ar  on  dit  ([u'il  faisait,  mon  père. 
Des  prodiges... 

4. 
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i.\   \ii;iii;-i;uAM>. 
J'aurais  cru  c-a, 
Si  lu  iiavais  pas  olè  là 

i'our  prouver  le  cuiilrairc 

JO.N  vs. 

Jusqu'à  vous  qui  tombez  sur  moi!...  /'/  qiioiiue,  ma  niiMo- 
grand! 

i.\    .\ii;Ki:-(;uANn. 
Si  je  le  parle  ainsi,  c'est  pour  ton  bien,  c'est  pour  t"ii]  - 
[•rendre  à  no  compter  ([uc  sur  toi  et  à  ne  plus  compter  sur 
tes  amis. 

JO.NAS. 

Mes  amis,  je  n'y  liens  pas,  je  ne  tiens  à  personne;  mais 
il  y  en  a  d'aulres  qui  tiennent  à  moi. 

l.A    MKIlIXiKAM). 

Il  serait  possible!  et  (juels  sont  donc  ces  êtres  généreux 
qui  ne  t'ont  pas  abandonne  dans  le  malheur? 

JO.NAS. 

Mes  créanciers;  ils  me  sont  jibis  atlacliés  que  jamai>; 
dans  toutes  les  comédies  que  j'ai  lues,  j'ai  toujours  vu  (pie 
c'était  bon  genre  d'avoir  des  créanciers,  et  de  les  faire 
aller;  mais  les  miens  ne  vont  pas,  ou  ils  vont  très  mal,  cl 
nous  avons  tous  les  jours  des  disputes  et  des  prises  en- 
somltle,  ilr>  prises  de  corps. 

I.V    MIllUXilUM». 

()  .■ici: 

JONAS. 

Et  ce  malin  ils  doivent  venir  me  clieiclicr  pour  mo  menei 
en  prison. 

l.A  .Mi:ilK-(;UA.\D,  pleurant. 

-Mon  pauvre  pelil  .lonas! 

JONVS. 

Voilà  «pie  vous  pleurez,  maintcnanl. 
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l,\    MKKIXilUM». 

Oui.  parce  «lur  j."  fainie,  ol  je  vcndriii  i)lulnl  lout  ce  qu(> 
j'ai. 

JONAS. 

Vous  n'avez  plus  rien. 

I.\    MKUIXniAM». 

Et  mes  deutoUcs  !  et  mes  falbalas!  et  ce  portrait  de  moi 
(pie  je  l'avais  ihnwu',  il  laul  le  lufltre  en  gage. 

lONAS. 

Je  ne  vous  l'avais  pas  tlit,  ma  mère-grand,  mai^  voilà 
plus  d'un  mois  ([ue  je  l'ai  perdu  sans  savoir  comnieiil. 

LA    MKRK-r.KA>n. 

Tous  les  malheurs  à  la  fois!  un  si  joli  porlrail,  où  j'étais 
représentée  en  i)ergère,  et  à  l'âge  de  quinze  ans  !  mais  ra 
m'est  égal,  (,-a  ne  me  décourage  pas. 

.1/;î  <1u  v;iuclevilie  de  Via-tic  rarrée. 

Jamais,  mou  til>,  ilaus  Inn  ilrslin  l'iiiicsle, 
Ta  mcvc-grami  iir  rahaiidoiiiicia. 

JONAS. 
Rcirardcz  doiir,  lirlas  !  ce  ipii  vous  rcslc! 
Volrc  héquille... 

i.A  Mi:iii:-(iitA.M). 
Kii  liii'ii  !  c'est  toujours  i,-'- 
Oui,  la  grand'mi'Te  aime  trop  sa  faïuillo 
Pour  dolaissor  son  enfant  mallieuroux. 

(Lui  prennnl  le  hrns  qu'elle  met  sur  le  sien.) 
Viens   l'appuyer  sur  umi,  \iriis...  ma  li.'qudic 
rs'OHS  soulii'udra  tous  duux. 

JONAS. 

Ce  n'est  pas  possible  :  vous  ne  pouvez  jias  m'accuiiq)a- 
gner  en  prison  ;  vous  n'êtes  pas  comme  moi,  vous  n'avez 
pas  de  dettes. 

LA  .MKRE-ORAM). 

Eli  Itien  !  j'en  ferai. 
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J()N\S. 

O  (lévoueniont  de  la  iialuri'  !  O  s('iis.iljiliU'  dfs  îirand'mères  ! 
J'ai  eu  Irop  d'amis  vl  pas  assez  de  i^raud'iuoros.  Si  j'en 
avais  eu  seulement  six  curruue  celle-ci... 


SCENK  IL 
Li;s  .Mi;.\ii:s;  (ilAMlTTA. 

.  (.IV.NKTTA. 

-Monsieur  Jonas,  luonsieiir  Junasl 

jo.ws. 
Cesl  Gianella...  ma  sunir  do  lail. 

i.\  Mi:Ki:-GK.VNn. 
l-ii  voilà  encore  une   du  muiiis  qui  ne  nous  a  pas  alian- 
donnés,  qui  dt-moure  avec  nous.?,  qui  fait  iinlii;  iiK'nage. 

J()N\S. 

Depuis  ([ue   nous    n'avons    plus    rien...  nous   partageons 
tout  avec  elle. 

Cl  am:tt\. 

Mit  :  J'en  guctlc  un  pclil  «le  iiioii  àj^e.  il.rt  Snjllies  el  /«•«•  .I/M(i;ii«<\.) 

Celait  à  iii'ii  fl'i'lir  \(p|ri-  cnnqi.'tiriir. 

JONAS. 
Tiiiis  cr's  amis  i|iii   iimairni  nioti  Imii  \iii, 
Triiis  CfS  amis   qui    saljlairni   miin  rliam|iaL'iic'. 
\la   r;i\<'  \  iili-,  uiU  ili>|iai'ii   sniiilain. 
lonjniiis  lidili-   ;iii   iiii-iiil  qui  imus   i"issrmlil'', 
Ma  S'i'ur  ilu  lait  est,  ilaiis  son  amitii'>, 
1^:1  sfiilr,  lii-las!  qui  n'aii  |i,is  ouidii- 

\.r  l"Mi|i^  ou  iioiiN  liuvioiis  iiisiMnlilf  ! 

(il\M:TT\. 

(iràce  au  ciel,  vous  avez  encort-  d'autres  amis!  Vous  sa- 
\i.v,  liien,  l'réliuo.  le  lils  de  voire  aurien  fermier...  il  levieni 
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de  l;i  \illi'  où  il  a  oiiloiulu    dire    (in'ou   dcvail    v(jiis  aiiN'Ii'i- 
aujourd'hui... 

JO.NAS,   A  la    nière-granil. 

^u"csl-0('  ([ue  je  disais  ? 

(ilANKTTA. 

\'A  il  iil'IVc  de  vous  caclior  dans  un  soulonaiu  (jui  i-sl  pi^s 
d'ici  r(  (|ui  dL'jx'ud  delà  fermt.'. 

I.\   MKRIXiRANn. 

Dieu  soit  1()U('!...  j'ai  loujoui's  eu  une  inclinalioii  poui'  ce 
[lelit  Frétino...  un  hlondin  ([ui  a  des  yeux  hlcus  niagiiiti(|ii('s... 
ooinine  ton  grand-père. 

.lOXAS. 

Il  s'agit  bien  décela!...  Je  vous  demande,  ma  mère-grand, 
comment,  à  votre  âge,  vous  faites  encore  attention  à  ces 
choses-là?  Il  est  ({ueslion  de  votre  ()i'lit-ii[s...  qui  .1  besoin 
de  vos  conseils  et  di;  tout  son  courage. 

I,A   MKRI-XiKANn. 

Il  faut  coinmeucer  par  le  sauver. 

lONAS. 

.l'y  pensais. 

(ilA.NKTTA. 

1:^1  niui,  je  ne  crois  pas.  Pendant  i[ue  nous  causions  avec 
l'rétino,  nous  avons  vu  autour  de  la  maison  rôder  des  gens 
suspects.  Il  y  en  a  deux,  entre  autres,  ([ui  se  sont  assis  à 
la  porte.  Deux  lazzaroni  avec  de  mauvaises  mines  ei  des 
j: rosses  cannes. 

JOXAS. 

Les  mauvaises  ndues,  ça  me  serait  égal...  je  n'y  ferais 
pas  attention...  mais  c'est  le  reste  du  signalement  ([ui  me 
parait  plus  l'ra|ipaiil. 

(.i\m:tta. 
.Vlors  Frétino   m'a  dit   :    «  Que   monsieui-  .lonas  ne  sorti; 
pas...  il  y  a  moyen  de  le  mettre  eu  snret(''  >aus  l'exposer.  » 
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JONAS,  TÏrement. 

Co>[  cr  nioyen-h'i  (ni"il  faul  prendre. 

i.A  .Mi:iu:-c.ii\M». 
Tu  as  raison. 

JONAS. 

C'est  justomenl  celui  que  je  chercliais  depuis  une  heure... 

LV  Mi;»!:: -GRAND,  à  Gianetta. 

Parle  vite... 

GIANETTA. 

Frf^lino  prétend  que  les  souterrains  qu'd  connaît  viennent 
de  ce  coté  et  touchent  aux  caves  de  la  maison;  de  sorte 
qu'en  pratiquant  un  trou  dans  le  dernier  mur,  notre  jeune 
maître  s'évadera  par  lu,  se  trouvera  en  sûreté,  et  pourra  à 
volonté  revenir  auprès  de  vous. 

LA  .MÈHE-(;il\Nn. 

C'est  à  merveille. 

JON\S. 

Le  tout  est  de  creuser  la  muraille...  ça  va  me  donner 
bien  du  mal. 

Paresseux  ! 

JONAS. 

Ji'  ne  suis  pa»  liahitué  à  ftiocher...  mais  dès  que  ça  vous 
fait  plaisir...  pour  vous,  ma  nièrc-graud,  (|u"cst-ce  ([ue  je 
ne  ferais  pas".'...  Adieu,  Gianetta  ;  ce  nouveau  service-là  est 
rncore  à  ajouter  à  tous  les  ;;ages  (jue  tu  nous  a  donnés  de 
ton  altacliemenl...  Sans  com|)ter  ipio  tu  es  si  bonne  el  si 
jolie...  (|ue  certainement...  je  If  i lirai  le  reste  plus  tard... 
je  le  le  dirai...  tu  m'y  feras  penser! 

(il  sort.) 


AVKNTURES  KT  VOYAGES  DU  PETIT  OONAS   11 

SCÈNE  m. 

LA  MÈRE-GRAND,  GIANETTA. 

GIAXETTA. 

.lo  ne  lui  demande  rien...  je  suis  assez  piiyéo  s'il  est  heu- 
relix. 

LA  MÈnE-GRAXD. 

Va,  Giauetta...  lu  es  une  bonne  tille...  Approche-moi  ce 
fauteuil. 

GIANETTA. 

Oui,  madame  .lonas. 

LA   MÈRE-GRAND. 

Il  me  semble  que  tu  soupires. 

GIANETTA. 

Moi... 

LA  MliUE-GRAND. 

Oui,  oui...  tu  as  soupiré  !  Je  m'y  connais...  je  n'ai  i)as 
toujours-  eu  quatre-vingt-cinq  ans.  Est-ce  que  lu  aurais 
(pu'lque  chagrin...  quelque  amourette?..,  conte-moi  cela... 
nous  autres,  nous  ne  vivons  que  de  souvenirs...  ça  nous 
rajeunit. 

GLWETTA. 

Vous  pourriez  penser... 

LA  MICRE-GRAND. 

Que  tu  as  un  amoureux...  Dame!  à  ton  âge,  c'est  tout  na- 
turel. 

COUPLETS. 

Pirmicr  couplet. 
AIR  ilos  Voilures  verxécs. 

Jadis  à  quinze  ans, 
El  cfilo  ijpoquo  est  bi<n  passno, 
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Jadis  à  quinze  ans, 
Je  faisais  des  sciincnls  'H/s.) 
De  fuir,  liclas!  tous  les  ainanls  ; 
Mais  la  foule  eni|»iessée 
Atlinirait  en  inus  lieux 
Kl  ma  taille  élaneée, 
Et  surloul  mes  beaux  yeux. 
Qu'elle  a  (le  Iteaux  yeux  ! 
llisaieiil-ils  cuUe  eux. 
Kl,  si  j'ai  bonne  souvenance. 
Je  crois  que,  malgré  ma  prudence. 
Sensible  à  leurs  vieux. 
Je  jiris  ui\  amoureux,  [Ter. 
Je  crois  même  en  avoir  eu  dnix. 

Deuxième  couplet. 
Le  premier,  dit-on, 
Klait  fal  el  s'ainiail  lui-m.'me; 
Va  pour  le  scconil, 
llélas  !  le  pauvre  gjan.on, 
Je  l'eusse  aimé  tout  de  bnii. 
Sans  une  autre  inclination. 
Jainiai  donc  le  troisième 
Qui  me  fut  inconstant, 
Kl,  pour  le  quatricnie, 
11  en  lit  tout  autant. 
Oui.  rlièrc  enfani, 
Tons  en  font  autant  !  (7'c/.' 
{'.(■  fui  aliir«  que,  prude  el  saf,'e, 
Itlàiii.'iiit   le-i  erreurs  du  jeune  âge, 
.Mon  c(eur  fut  guéri, 
(l'est  alors.  Dieu  merci. 
Que  mon  c<eur  fut  guéri,  [liis.) 
Va  i|ii>' j'épousai  mon  mari. 

(ilA.NKTTA. 

l'niir  iiioi,    niadanic  Jouas,  je   n'en  ai  i|u"iin,    i|    jr    n'en 
aurai  jamais  d'aMlrt". 

i.A  Mi;ni;-(.ii\M). 
Tu  as  faison,  mon  t'iilanl,  c'csl   ce  qu'on  dit    ionjuin-s.  . 
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.Mais,  tiiifl  esl-il  ?  Je  le  connais,  n'est-ii  pas  vrai?  Tu  rou- 
gis... je  sais  (jui. 

GIANETTA. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

LA  MÈRK-GRAM). 

C'est  ce  petit  Frétino,  notre  voisin. 

GIAXETTA. 

Non  vraiment...  vous  ne  pensez  qu'à  lui! 

LA  MIZRK-GRAND. 

(^esl  (ju'il  me  semble  qu'à  la  place,  c'est  lui  que  j'uiiniis 
clioisi. 

GIANETTA. 

.If  n'ai  pas  clioisi  ;  c'est  venu  tout  seul  depuis  (pie  je  me 
connais. 

LA  MÈRE-GRAND. 

i'^i  il  t'aime  aussi? 

GLVNETTA. 

.le  ne  crois  pas  !  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  lille,  et  lui  est 
tellement  au-dessus  de  moi... 

LA  MÈRE-GRAXD. 

C'est  un  grand  seigneur? 

GIANETTA,  vivement. 

Oui,  madame  Jonas...  un  grand  seigneur. 

LA  MÈRE- GRAND. 

J'(Mi  ai  connu  de  bien  aimables. 

(ilANETTA. 

C'est-à-dire...  c'était...  car  il  ne  l'est  plus. 

LA  MKRE-GRAND. 

lîlst-ce  (pie  c'est  possil)le...  est-ce  que  du  jour  au  lende- 
iiain  ou  peut  cesser  d'être  noble  ! 

GIANETTA. 

Dame  !  on  dit  que  ça  vient  souvent  comme  cela...  ça  peut 
Scribe.  —Œuvres  complètes.  II™»  Série.  —  19"e  vol.  —  3 
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l)ien  s'en  aller  de  nièrae  !  El  dans  ce  moment,  nous  avons 
autant  l'un  que  l'autre, 

LA    MKRK-GR.VND. 

Alors,  si  vous  êtes  égaux,   tu  peux  lucn  lui  tiire  que  tu 
l'aimes. 

GIANKTTA. 

Je  n'oserais  jamais. 

l.A  MERE-GUAM). 

Veux-tu  que  je  m'en  charge  ? 

GIANETTA. 

Peut-être  bien  !...  mais  attendons. 
LA  .mi:re-guam). 
Attendre  pour  être  heureuse  ! 

AIK  :  .\iiiis,  voici  la  rianle  semaine.  (Le  Curnarttl  ) 

Ou  a  si  pou  le  li.iups  d'i^trc  jolie. 
Kl  ce  temps-là  pour  nous  ue  levionl  plus  ' 
J'ai  bien  usé  du  prinlcmps  de  ma  vie, 
El  je  regrette  cncor  des  jours  perdus  ! 
Si  les  attraits,  la  jeunesse  et  la  j^ràce 
Duraient  toujours,  à  ne  pas  en  jouir... 
Mais  qu'on  en  use  ou  non,  loul  cela  passe  ; 
Le  plus  qu'on  peul  il  faut  donr  s'en  servir! 

Ainsi  voyons,  mon  enfant,  parle  francliemenl,  dis-moi  son 
nom. 

GlANKTTA. 

Eh  bien!  madame  .lonas,  i)uis(ju('  vous  le  voulez... 

snÈNE  ly. 

Li:s  Mi.MKs;  .lONAS. 

JuNAS,   tcnnnl  d'une  mnin  une  pioche,  et  do  l'nulro  un  pnrchcmin. 

.Ma  mère-grand,  ma  mèn;-grand  !   ma  petite   Jeannette, 
embrasse-moi,  ol  réjouissez-vous. 
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Qu'esl-ce  ilouc  ? 

JOXAS. 

Nous  sommes  plus  liclics  que  jamais. 

GFANETTA. 

0  ciel!  .. 

JONAS. 

Vous  aviez  raison,  ma  mère-grand...  ce  que  c'est  que  de 
piocher  !...  Tout  à  Theure,  dans  cette  cave,  après  avoir 
renversé  des  mœllons...  j'ai  trouvé... 

LA  MKUK-CRA>D. 

Un  trésor? 

JONAS. 

Non,  un  souterrain,  où  je  suis  entré...  un  immense  sou- 
terrain. 

GIANETTA . 

Kt  vous  n'avez  pas  eu  peur? 

JONAS. 

Il  y  avait  de  la  lumière...  des  escarbouclcs  (jui  éclairaient 
cela  comme  en  plein  midi,  et  j'ai  apereu  au  beau  milieu, 
rangés  circulairemcnt,  cinq  piédestaux  en  porphyre  ;  sur 
le  premier,  il  y  avait  une  statue  en  argent  ;  sur  le  second, 
une  statue  en  or;  sur  le  troisième,  une  statue  en  rubis  et 
en  émeraudes... 

LA  .MKRE-GRAND. 

Dieu  !  que  de  riciiesses  ! 

JONAS 

Et  pas  des  petites  statues,  pas  des  nabotes,  toutes  bien 
l4irtes,  bien  grandes,  bien  proportionnées...  enfin  de  ma 
taille...  Et  ce  n'est  rien  encore...  sur  le  cjuairième,  c'est  là 
oîi  nous  en  étions...  sur  le  quatrième  i)iédestal  était  une 
statue  en  diamants...  et  entin,  sur  le  cincpiième...  sur  celui 
du  milieu...  rien  du  loul,  , 
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I,\  .\ii;kk-(.iia.M). 
(lommcnl,  riL'ii  ? 

JDNAS. 

Mien,  iiifiin  rouloiui  lU'  purcliemin  que  voici...  et  que  je 
vous  apporlc  loujoiirs  couranl,  laiU  je  suis  content...  nial- 
^■ré  lui  acciilenl  (|ui  m'est  anivr. 

(.1  v\i:tt\. 

Le([uel  ? 

JONA.S. 

.le  vous  le  dirai  plus  lard...  Lisons  toujours. 

r. V  Ml;Kl:-(;llA^■l). 
C'est  récriture  de  Ion  père...   cl  mes  lunettes...  uii's  lu- 
nellos,  où  sunl-elles  ? 

(MANKTTA. 

Les  voici...  madanh;  Jona^. 

JDNAS. 

i;ii  liifii  1  (iiaiK'lta...  cli  bien!  ma  sieur  lic  lait,  vous 
jileurez... 

(il  \m:tt\. 

C'est  de  plaisir,  monsieur  Jonas;  je  suis  si  [contente  de 
vous  voir  tant  de  richesses  ! 

JONAS. 

Oui,  mai>  celte  loi-s-ci...  j'en  ferai  un  meilhîiir  usa;^i'...  et 
j'ai  di's  idées,  ma  petite  Gianctla...  car  c'est  étonnant  connue 
la  fiiriune  vous  redonne  des  idées. 

I.A    Mi:iU:-(.UA.Ml. 

Veux-lu  te  taire! 

JOXAS. 

Oui,  ma  mi''r('-;;ran(l...  jt;  vous  rcouli',  vous  et  mon  pérc. 

I,A  .Mi;UK-i;UA.\ri,  linont. 

•  J'ai  amassé  ce  trésor  pour  mon  lils  Jonas,  me  doutant 
■'  bien  qu'avec  son  naturel  facile,  il  aurait  liicn  vile  man^é 
.•  la  fortune  (jue  je  lui  laissais,  et  que  s'il  étail  obligé,  avec 
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«  SOU  esprit,  de  s'en  refaii-e  une  soeoiide,  il  courrait  ris(iue 
Il  de  mourii-  de  faim...  » 

JONAS,  s'essuynnt  les  veux. 
Quel  bon  père  ! 

l.A  .MKRJC-CiKA.M). 

Comme  il  le  connaissait  !  (continuant  à  lire.)  "  Mais  il  ne 
«  pourra  jouir  de  ces  immenses  richesses  que  quand  il  aura 
«  trouvé  et  placé  sur  ce  piédestal  une  cincpiiéme  statue,  plus 
«  précieuse  à  elle  seule  que  les  (juatre  autres  ensemble. 
«  Telle  est  ma  volonté  dernière  et  immuable  !  » 

JOXAS. 

Ail  !  mon  Dieu  !  Où  veut-il  que  je  trouve  un  pareil  Irésor! 

GFANETTA,  nver  joie. 

C'est  impossible,  (.se  reprennnt.)  Je  veux  dire  (ju'il  n'y  a 
]ias  moyen,  et  que  c'est  sans  doute  une  énigme. 

JONAS. 

Fa  moi  qui  n'ai  jamais  pu  en  deviner  une...  Je  vous  de- 
mande comment  mon  père,  qui  me  connaissait  si  bien,  a  été 
s'aviser...  Moi,  d'aliord,  pour  lout  ce  qui  sent  les  énigmes  et 
les  (Icviuoltes,  je  n'y  suis  plus...  ea  m'embrouille...  Dites 
donc,  ma  mère-grand...  y  ètes-vous  ?...  I*]sl-ce  que  vous 
comprenez?.,. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Peut-tire  bien. 

JONAS. 

I:]li  bien  1  qu'est-ce  ([ue  vous  feriez  à  ma  place? 

I.A  MÈRE-GUANI). 

Je  prendrais  tl'abord  les  quatre  premières,  et  lacinipiième 
viendra  plus  tard...  quand  elle  pourra... 

JONAS. 

Oui-dà...  vous  croyez  (pi'on  eu  ajjproche  commi;  ou 
veut...  Imaginez-vous  (pie  quand  on  veut  eu  toucher  une, 
son  poing  va  lout  seul,  et  son  pied  aussi...  c'est  une  mé- 
caniijue. 
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Mit  :  \  Soixante  ans,  on  ne  doit  pas  reniellrc.  (/.c  Uiner  de  Hailrlon.) 

Sans  rodoiiliT  luiciiiio  cataslropho, 

J'y  mois  lu  main,  et  la  sienne  à  l'instanl 

Sur  cette  joue  applique  une  apostrophe  ; 

Je  me  retourne  viveminl. 

Et  crac!  voilà  que  lestement 

Ailleurs  enror  j'en  rerois  une  ; 
Mais  ce  n'est  rien  :  maint  autre  que  ji>  voi 
Kn  philosopiie  en  reçoit  plus  qur  iimi; 
Car  ou  pn-tenJ  que  pour  faire  fortune 
Il  n'  faut  pas  reiianler  derrière  soi. 

rnANETTA. 

r.ommont,  monsieur  Jouas,  vous  en  avez  reçu  ? 

JONVS,   se  tenant  In  joue. 

Oui,  de  celle  en  or  ;  jugez  si  c'avait  été  celle  de  dianiaul  ! 
(Se  tenant  lo  joue.)  Aussi  dans  cc  uiou)eiU  je  ne  tiens  pas  beau- 
coup à  l'or. 

r.IVNKTTV. 

Nous  avez  bien  raison  ! 

LA  MICllK-CillAM). 

C'est  la  souni'  de  tous  les  maux. 

JO.NAS. 

Surtout  des  maux  de  dents  !  Mais  c'est  égal,  je  n'en  dô- 
inordiai  pas,  et  ra  ne  m'empècliera  pas  de  parlir. 

GLVNKTTA. 

i'artir  !  et  où  donc  i 

JONAS. 

Au  Jioul  du  mondi',  s'il  le  faut,  par  terre  et  par  mer,  jus- 
tpi'a  ce  que  j'aie  trouve  nui  cinipiièmc  slaluc;  il  n'y  a  pas 
rl'aiitre  moyen  de  la  rcnconlrcr. 

\.\  Mi:Ki:-(;i»AMt. 
V  penses-tu  ?  t'en  aller  ain-~i  ! 


i 
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.10. NAS." 

J'ai  toujours  eu  cmif  de  voyagor. 

LA   MKKK-GUAND. 

Toi  qui  u'os  jamais  sorti  de  cluv.  nous,  qui  ne  sais  pas  ce 
ijuo  c'est  que  les  voyages... 

JUNAS. 

.l'en  ai  lani  lu,  je  ne  lisais  que  cela  presi|ue  ;  je  sais  par 

cn'ur  ceux  de  M.  Gulliver  ;  un   fameux  voyageur  celui-là  ! 

lit  jugez  (loue  quel  avantage  quand  le  soir,  au  coin  du  feu, 

je  vous  raconterai  des  aventures  à  vous  faire  dresser  les 

cheveux  sur  la  tôte!...  Voilà  le  plaisir  des  voyages. 

(JIANETTA. 

Va  s'il  vous  arrive  des  malheurs  ? 

JONA.'^. 

Puisque  je  te  dis  (pie  c'est  un  voyage  d'agrément. 

AIH  :  Vouhiiit  par  sis  ipuvrcs  complètes.  (Voltaire  chez  \inO'i.) 

Afin  du  trouMT  ma  statue, 
En  anialciwjc  veux  rourir. 
Dans  ([uolcpie  conlréc  inconnue 
J'espôrc  bien  la  découvrir, 
Va  si  je  n'en  rencontre  aucune, 
Mes  voyages  et  mes  écrits 
Suffiront  pour  que  mon  pays 
A  mon  reloiu'  m'en  i''li'-\e  une! 

El  c'est  peut-être  cela  (|ue  mon  père  avait  dans  1  idée. 
Ainsi,  ma  mère-grand,  fttiles-moi  le  plaisir  d'arranger  mon 
paquet  ;  et  toi,  Gianetta,  vas  au  port  me  retenir  une  place 
dans  le  bateau  à  vapeur. 

GIANETTA. 

Si  encore  vous  aviez  (piehju'un  avec  vous? 


jo.ws. 


(ja  me  regarde. 
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.4//(  •  Il  f;iiil  parlir,  l'i  peine  cxliCinc.  (le  Tablemi  imrluut.) 

\.\  .Mi;RK-GR.\M). 
Il  veiil  partir,  n  p<Miie  cxhviiiu  ! 
Oiiitltr  ainsi  co  lils  (|iio  j'aiino  ! 
(ioiiiliini  jo  |iri'\<>is  du  mallifurs! 
Je  sens,  lii'las  !  roulor  luos  pleurs. 

CIANETTA. 

Il  \a  partir,  ii  |)ciiic  exlrème  ! 
yiiillir  ainsi  loiil  co  qu<-  j'ainK-  ! 
Ali  I  plus  il'ospoir  ni  de  boiiiicurl 
J'<*ii  mollirai,  je  crois,  il«-  douleur. 

JttNAS. 

I'miii  ri'sjsi.r  i|n'il  faut   k\<-  (.'ii'iir  ! 

Non,  plus  d'alaniies, 

Srrlioz  vos  larmes. 
Ji;  pars,  mais  pour  volrc  bouin  ur  ! 

(Les  deux  femmes  sortenl.) 

SCKXK  V. 

JONAS,   seul. 

Ti'iTciir  ili-  rriimif's!  visions  chimérii|in's!  (|iii'  nu-  vmiiIcz- 
voiis?...  si  on  faisait  altciilion  à  Ofla,  «m  iio  sortirail  jamais 
(Je  cIm'z  soi.  (loniiiii'iil  Hlirisloplic  ("oloiiili  a-l-i!  licciinvcrl 
rAiiit'ri([ii(' ?  Il  l'a  il(''('r»iivt'rli' on  la  «•lirrcliaiil  ;  il  ilirrcliait 
sa  (jiiatni'mr  parlio  du  monde,  coiiinii'  moi  ji-  cliciclii'  ma 
cinqiiièmH  slaluc;  cl  il  a  tiunvé  ilrs  liriicssrs,  ri  j'en  Iriiu- 
vorai  aussi;  il  osl  vrai  iiu'il  avail  th-s  com|ia;inoii-,  el  i|nc 
je  n'oii  ai  pas. 
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SCENE  VI. 
.lON.vs,  i-i{i:tin(). 

FRKTINO,  enlr'ouvrniit  lu  porte. 

Monsieur  Jonas! 

JONAS. 

Qui  vionl  là?  c'est  Frclitio,  luitrc  voisin. 

rUKTINO. 

Je  viens  vous  dire  qu'ils  n'y  soûl  jtlus  ])(>nr  le  moment. 

JO.NAS. 

Qui  donc? 

FRÉTINO. 

Ces  lazzaroni  ijui  vous  guetlaieul.  Gianelia  m'avait  mis 
on  sentinelle  pour  vous  avertir... 

JONAS. 

Cetle  iiuuvrc  tilk',  elle  pense  à  tout  ! 

FllKTI.NO. 

Kl  vous  pouvez  sortir  sans  crainte. 

JOXAS. 

Je  te  remercie;  mais  ça  m'est  égal,  parce  «pie  mainte- 
nant je  suis  riche. 

FRKTINO. 

11  serait  possible! 

JONAS. 

C/esi-à-dire  je  ne  jouis  }tas  encore  de  ma  fortune,  maisea 
viendra,  au  retour  d'un  voyage  (jue  je  vais  entreprendre. 
(Le  regardant.)  Ail!  mon  Dicu !  Voilà  uion  affaire. 

FRiiriNO. 

Qu'est-ce  donc? 

JONAS. 

Kst-ce  que  lu  aimerais  les  voviiges,  loi,  i'i'ciiuo? 

■■>• 
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FRKTINO. 

Les  vovages? 

JON.VS. 

Oui.  tu  in'a-i  l'air  (rua  gaillard  enlreprcnant,  qui  ne  do- 
mando  qu'à  voir  du  pays. 

FRÙTIXO. 

Ma  foi  non;  car  lorsque  je  perds  do  vue  le  clocher  du 
village,  ra  nie  fait  un  effet... 

JONAS. 

.Iiistemenl.  l'iMuolion  des  voyages...  Que  sera-ce  doiir 
ijuand  tu  verras  des  régions  inconnues,  des  montagnes  de 
neige, des  rochers  de  cristal;  (piandlu  verras, comme  M.tJnl- 
liver,  dont  je  te  raconterai  les  aventures,  des  royaumes 
suspendus,  où  tout  le  monde  tient  des  discours  en  l'air,  cl 
des  chevaux  qui  i)arlcul  raison  en  niangt-anl  de  l'avoine,  el 
des  femmes  hautes  comme  des  clochers,  el  des  milliers 
d'hommes  j)as  plus  liants  (pie  la  clu'ville,  panui  Ic-ipiels  tu 
seras  un  grand  homme  tout  à  tua  aise! 

khkti.no. 
<;'est-il  possihle!  est-ce  bien  loin? 

JO.N.VS. 

l'as  extrêmement;  avec  de  bons  chevaux,  une  bonne  voi- 
lure, et  sin'IiHil  iHi  jKislilliiu  qui  sache  le  clu'niin,  c'ol  l'es- 
sentiel, on  est  bien  vile  anive  d  iTiuie  manière  fort  agr(Ml)l('. 

KuiiriNo. 
J'aimerais  assez    cela;    mais   ce  que  j'aimerais   encore 
mieux,  c'est  lie  revenir. 

jo.ws. 
\]\  lu  as  iiieu  raison;  le  plaisir  du  retour,  il  n'y  a  rien 
(le  piireil,  el  c'e>t  juslemenl  jioiii-  cela  (pi'il  faut  jiarlir.  Mue! 
bonlieiir  de  raconler  ce  (pTon  a  vu;  el  j(,'  vais  môme  plii> 
loin,  j'admets  (pi'on  n'ait  rien  vu;  (|u'e>t-ce  cpii  nous  em- 
IM>che...  surtout  (piand  on  e^t  là,  dans  un  bon  faïUeuil  auprès 
de  la  cheminée,  et  entouré  de  jobards  (pii  n'y  voient  (pic  du 
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IVu  ?   Ainsi,   mon  clier   Frclino,  In   n';is   pin-;  (riilijcclion  à 
faire,  ol  'y  io  vois  dt'citlé. 

l'RKTIXO. 

A  reslei'  ici. 

JO.NAS. 

V  in'n>us-lii  ! 

FBKTINO. 

.lo  no  demanderais  peut-être  jias  mieux  ([iic  de  vous 
suivre,  sans  une  raison  «jui  me  relient,  c'est  que  je  suis 
amoureux. 

JOXAS. 

T(/i  ! 

FBÉTINO. 

.1//;  du  vaiuhîvillo  (le  /(/  Itoln'  cl  Ici  boites. 

M;iis  ainoiiri-MX  cdiiiiiii-  une  l)ole. 

Depuis  ({u'ea  m'irulte  dans  l'e.s|)ril, 

Di(uiis  (ju'eu  m'a  luiiriié  la  lèle, 

J'ii'ai  plus  d'sDiiiiU'il  ni  (l'a])j)ctit! 
Kl  auit  et  jour,  daus  ma  douleur  profonde^ 
J'hais  la  rampaijiie  et  n'sais  plus  où  j'en  suis, 
.•'n'ai  pas  besoin  d'aller  ciunir  le  mondi', 
L'aiiiiMir  déjà  m'fail  vuii-  assez  d'pays  ! 

JONAS. 

[.a  iier>finiic  est  donc  de  ce  village? 

FRKirXO. 

.Il'  n'en  sais  rien. 

JO.WS. 

Kl  où  Tas-tii  vue? 

FRÉTI.NO. 

.Nulle  pari. 

TONVS. 

Au  moins  lu  la  connais? 
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FRKTINO. 

l'as  le  moins  du  monde. 

JONVS. 

One  dialiie  mo  clianlos-tu  là,  et  comment  cela  t'ost-il 
venu  ? 

lUKTIXO. 

Un  soir  i|iu'  je  me  |U(iiiicnais  ])rès  d'ici,  <laiis  Ii'S  vij^iies, 
je  l'ai  rt'iicnnti'(''('  smis  mes  pieds. 

jows. 
Oui  donc? 

KUKTINO. 

r.i'ile  passion  ipie  j'ai  là  dans  ma  pnclie...  ce  poi'li'ait  où 
il  y  a  uno  si  jolie  ligure  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil, 
et  qu'à  force  de  le  regarder,  j'en  perdrai  la  raison,  car 
persoime  n"a  pu  me  dii'e  (piel  éiail  l'original. 

JO.WS. 

Je  serai  peut-être  plus  heui-eux. 

KRKTINO. 

('/e>l  (|uc  je  n'aime  pas  trii[i  ipT^n  la  regarde,  surtout  mi 
beau  monsieur  connue  vous. 

JU.WS. 

Tu  es  jaliiux,  KrcMiiu»,  et  lu  as    Inrl...  Il  n'y  a   aucun  in- 
convénient à  ce  (pu'  je  la  voie...  ."^i  elle  nu;  voyail,  c'est dil- 
«ireul...  je  ne  dis  pas.  (Regnrdant  le  portrait.)  0  cicl!... 

MU  :  Ciii  roco,  gni  coi:o,  liiou. 

•Ju"^  v«>is-jc,  iiKi  ^.'lainl-iinrc! 
Ivli  i{iii)i  !  le  tiMiiérairc. 
NCutèlre  iiHiii  graiul-pèn! 
Ah!  si  je  iiri-ii  croyais... 
Mais  i'IioiMiciir  de  in.i  unie 
M'ordniiie-  lie  mi'  liiiii-, 

im;ri.\o. 
De  c'ic  ji'iiiii;  l)er):c.T« 
Viius  ciiiinaissez  les  traits? 
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JONAS. 

Oui,  je  crois  la  roniiaitrc. 

KKKTINO. 

Om  roinir,  iikui  clu^r  iiKiilrc, 
IVmr  trouver  laiil  de  cliaraics? 

JONAS. 

Modère  tes  alarmes  ; 
Il  faudrait  pour  rcci 
IJicu  courir,  Dieu  merci, 

Car  ce  sout  des  charmes 

Qui  sont  loin  d'ici! 

IRKTINO. 

C'o&L  éyal,  j'y  vais  toujours,  droit  devant  moi. 

JOXAS,  à  part. 

Droit  devant  lui...  ce  ne  serait  pas  le  moyeu...  ce  serait 
plutol  à  reculons,  («aut.)  Mais  n'importe,  je  t'ennnéco,  tu  ne 
me  quitteras  plus,  nous  partirons  ensemble. 

FRiixixo. 

C'est  dit! 

JOXVS. 

.le-  t'aiderai  dans  tes  recherches,  tu  m'aideras  dans  les 
miennes,  .l'ai  besoin  d'un  confident,  d'un  compagnon,  d'un 
ami  qui  l)atte  mes  habits  et  (jui  cire  mes  bottes. 

KRÉÏIXO. 

Un  instant  !...  je  ne  veux  pas  être  votre  domestique,  je  suis 
le  lils  d'un  fermier;  je  suis  fier;  et  puis  je  suis  amoureux. 

JONAS. 

Calme-toil  (pi'est-ce  (jui  lait  la  doilieslicité?  ce  sont  les 
gages;  eh  bien!  tu  n'en  auras  pas. 

Ain  ilu  vaiidevillc  lie  l'ailîr  d   liitaïuhe. 

polir  loi  l'ar^'riit  est   niic  iiijiirr, 
.l'approuve  de  tels  seutimeiils; 
Tu  n'auras  rien,  je  te  le  jun-, 
El  ie  tiendrai  tous  mes  serments. 
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Voilà  ma  déponso  aiT^léf, 

Tout  esl  it'^rlé,  lu  au-  suivras; 
En  grand  seigm-ur  ma  maison  est  moulée. 
Car  j'ai  dos  irius  fl  ne  les  pairai  pas. 

KnÉTI.NO. 

C'est  convenu...  mais  puis(ine  nous  sommos  amis  el  qnv 
vous  élus  riche,  je  vous  dcinauderai  seulcnu'nl  dénie  prèlor... 

JONAS. 

Avec  plaisir...  mais  dans  ce  niomcnl  ji'  suis  un  riche  ma- 
laisé... j'ai  bien  de  l'argent...  mais  de  l'argent  (|ui  dort. 

(••RKTI.NO. 

Vraiment"? 

JONAS. 

.l'ai  mi'un;  de  l'or...  mais  je  ne  veux  jias  y  toucher,  (se 
tdiani  In  joue.)  pour  dfs  raisoDS  à  moi  connues...  Toi,  c'est 
différent,  je  ne  t'empêche  pas;  et  si  tu  veu.x  te  présenter  à 
la  caisse,  tu  seras  toujours  sur  de  recevoir  quelque  chose. 

KRÉTINO. 

Je  vous  remercie. 

JOXAS. 

11  n'y  a  pas  de  quoi...  Mais  voilà  Jeannelle  fi  ma  mérr- 
grand  qui  viennent  nous  faire  leurs  adieux. 

SOKXE  \  II. 

Li:s  MKMKS;  LA  Mi;iti:-(  iKAM),  (.lAMlTTA. 

I.  \  \ii:iii:-t;iu.Nn. 
C'est  donc  un  i)arli  jiris...  rien  uc  jx'ul  le  icicuir".' 

J(t.\AS. 

Non,  ma  mère-^raud;  t-t  \oih'i  Frrlim»,  riniic  vni>iii,  (|iii 
consent  à  m'aceoiupa^iKT. 

i.\  jn;i«i;-(.»\.M). 
Ce  cher  i'réliuu,  s'exposer  ainsi...  J'avais   bien  raison  ce 
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malin...  (luand  je  le  parlais  de  rincliiialion  qnr  j'avais  pour 
lui...  car  j'en  ai  toujours  eu... 

FRÉTINO. 

Vous  êtes  bien  bonne,  madame  .îonas... 

.lOXAS,  à  part. 

Esl-ce  que  ma  grand-mère  se  doulcrait  dequelipie  chose?... 
elle  le  regarde  sans  lunetles  et  d'un  air...  un  tout  cas,  il  est 
toujours  plus  prudent  de  les  éloigner. 

GIAXETTA, 

Tenez,  monsieur  Jonas,  voilà  votre  paquet...  (pie  j"ai 
arrangé  moi-même,  et  votre  place  est  retenue  sur  le  bateau 
à  vapeur. 

JONAS. 

Et  le  signal  du  départ... 

(ilANIiTTA. 

On  avertira  les  passagers  comme  à  l'ordinaire  par  un 
roulement  de  tambour. 

JONAS. 

Pauvre  petite  Jeannette!...  elle  a  bien  du  chagrin... 

LA    .MiiRE-GRAXn,    à  demi-voix. 

Et  de  toutes  les  manières...  car  cette  pauvre  enftmt  a  une 
passion  dans  le  ctour. 

J(t.\AS. 

Vraiment?  (a  part.)  -Moi  (jui  avais  des  idées  !  Raison  de 
plus  pour  partir  moi  et  mes  idées.  (A  demi-voix.)  Et  cou- 
nail-on  l'objet?... 

I.A    Mi:i»E-GRANn,  de  même. 

Elle  n'a  pas  voulu  me  le  dire. 

JONAS,  de  mémo. 

Ils  sont  donc  tous  amoureux,  dans  cette  maison-ci...  (iiaut, 
froidement.)  Adieu,  mademoiselle  Gianetta;  je  désire,  à  mou 
retour,  vous  trouver  hem-euse...  moi  je  pars  pour  le   tour 
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<lii  inoiidc,  ol  si  vous  avtv.  (luoliiucs  commissions  ;"i  inc  don 
ni'i'  pour  Cl-  pays-là... 

lilA.NKTTA. 

.le  m-  vous  tlomuntlo,  moi,  (pu'  ilc  hii'n  pi'cndro  j^ardc  à 
vniis...  de  ue  pas  vous  e.xposer,  (K^  ne  pas  (lie  malade...  cl 
-urioul  de  ne  pas  voya^ei"  i)ar  loire  à  cause  des  assassins 
«1  des  l(i'it;ands. 

\.\  Mi;Ki;-(;nANn. 
l-".l  moi  je  ne  veux  pas  ([u'il  voyage  par  mer  à  cause  des 
uaulVages...  Il  y  a  un  vaisseau  ipii  a  mamiué  périr  avanl- 
liifi',  parce  <pi'il  a  reucoiilré  à  ([uehpies  lieues  d'ici  une 
iuureiiso  baleine,  (pii  d'un  coup  de  sa  queue  a  man(|ué  le 
l'aiiT  cliavirer. 

JONAS, 

Des  baleines...  nous  nous  en  motpions  bien;  el  si  nous 
iii  rt-ncruilrons  nous  les  pécherons  à  la  ligne...  u'esl-ce 
pas,  l'nMino?...  Allons,  parlons.  (Regardant  Gianoiia.)  Je  vou- 
drais mainlenanl  ctrr  déjà  loin  d'ici. 

ii.smf:. 

JO.NAS. 

Alli  :    EnUndcz-vous,  i;'ft.l  lo    taiiibour.ir.fi   FkihkV) 

.Ma  mi'ro-}.'r:iiid,  c'est  le  lamlmiir; 
Cliaruii  s'i'inlianpie,  voici  l'Iiciin', 
Vous  riiilmdi'Z,  c'csl  le  taiidunir. 
FrctiiH".  ipiitliiiis  !•('  séjuiir. 

I.  \  \ii:ui;-(.u  \M), 
yniii  1  lu  pars,  lu  ijiiiUcs  aiiiM  la  iliiiii-iirL'? 
.Mon  ciifaiil,  iikhi  i-nfanl,  rolt;  cncori'  iiii  jmrr. 

H»LS. 
KiiU'iiil<'/,-\ous,  i"'fsl  ]<■  lainli'Hir. 

I.IVM.I  I  \. 
\'iii>  i|ijillcz  il<j\ii'  iH'Ire  sijniii/ 
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L.V  MIÎKIXMl.VM). 
}[ii  cIkts  ciifaûts,  prenez  Iiion  garde! 

KRIÎTINO. 

.Nous  revieiidrcins,  n'ayez  pas  peur. 

JONAS. 

Ail!  cnnim'  nui  nièrc-grand  le  regarde! 
Il  faut  pailii',  allons,  du  (-(L'ur! 
FiiHino,  vite  à  ra\anl-i,'ar(Ic! 

FlllÎTINO. 
Qu'il  est  rniel,  et  (jucl  maliieur 
D'ù(i'>-  amoureux  et  voyageur! 

JONAS. 

Tout  nous  seconde, 

Au  bout  du  monde 
(In  nous  atlend,  douljlons  le  pas. 

La  route  est  belle, 

IMutiis  m'appelle, 
Visitons  ses  riches  climats. 

TOUS. 

Tout  les  seconde, 

An  bout  du  monde 
On  vous  attend,  doublez  le  pas. 

I,a  route  est  belle, 

On  vous  appelle, 
Visitez  ces  riches  climats. 

JONAS. 

Mère-gi'and,  embrassons-nous  bien  ^  ite. 
(l'roidement  A  Giancttn.) 

Adieu,  mam'zeir,  \<'  vous  i[nitte. 

L\    .MICtllXillAM). 

Kmbrassc  la  pauvre  petite. 

C'est  bien  le  moins  dans  un  tel  joui! 

KIUCTIXO. 

Puisiiu'il  parait  rjue  c'est  l'usage, 
(hiand  on  sr  ni't  l'U  Noyagc, 
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'^S'avnnçnnl  pour  embrasser  In  mère-yranJ.) 
Madain'  Jonas,  à  mon  Iriur. 

Jo.ws. 
Nmi,  uiciii  cIrt,  et  pour  cause 
A  cet  adieu-là  je  m'oppose. 

FRÉTINO. 

Mousiiur  Jonas,  pourquoi  donc?... 
JOXAS. 

Tu  m'c  11  demandes  la  raison? 
N'enlends-tu  pas,  c'est  le  lainliour; 
Chacun  s'embarque,  voici  riiemc,  etc. 

TOUS. 
Kiilcudtz-vous,  c'est  le  lambour  ; 
Chacun  s'euiharquc,  voici  l'heure,  etc. 

^Jonna    et  Kréliiio  sortent.) 


^'^^^^f^^^^^^St^^T^^^s. 


'^^ 


ACTE   DEUXIEME 


La  pleine  mer.  On  n'nperçoit  il'iiliord  r[iip  il'îs  va^uos  ;  puis,  nu  fond  de 
l'horizon,  on  dislingue  ù  la  surface  des  flots  un  point  noir  qui  s'avance 
lentement  et  augmente  A  vue  d'œil.  On  distingue  enfin  une  énorme 
baleine  qui  arrive  jusqu'au  dernier  plan  du  tliédlrc,  en  face  des  spec- 
tateurs :  elle  est  en  travers;  sa  queue,  que  l'on  ne  voit  point,  est  dans 
la  coulisse  à  droite;  sa  tète  touche  la  coulisse  à  gauche.  Sur  le  pre- 
mier plan  à  gauche,  l'œil  de  la  baleine  ;  sur  le  second,  du  même  côté, 
deux  jets  d'eau  parallcles  qui  sortent  de  ses  naseaux  et  vont  conti- 
nuellement. La  baleine  est  d'abord  un  pou  agitée  et  fait  quelques  mou- 
vements ;  son  œil  s'ouvre  et  se  ferme  peu  à  peu;  elle  se  calme  et  reste 
immobile.  En  ce  moment  une  partie  du  flanc  de  la  baleine  s'ouvre 
pour  le  sjiectateur  seulement,  et  lui  présente  l'intérieur  divisé  en  divers 
compartiments,  formés  par  des  arêtes. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

.IONAS,  seul  dans  un  dos  premiers  compartiments  intérieurs;  il  est  sur 
un  petit  banc  et  devant  une  table  fabriquée  avec  des  arêtes  de  poisson. 

L;i,  là,  là,  lù,  voilà  pnurtaiil  i;i  maison  (lui  se  ticnl  tran- 
(|iiille;  c'est  lei-rible  d'être  dans  un  domicile  ([ni  va  tantôt 
à  la  cave,  tantùi  au  grenier!  (;a  vous  renverse  toutes  les 
idées;  il  parait  cependant  que  la  haleine  s'est  endormie,  car 
elle  ne  remue  plus!  0  mon  bon  ange,  dans  que]  asile  avez- 
vous  donc  conduit  le  pauvre  Jonas,  et  que  dirait  ma  mère- 
grand,  si  elle  savait  (jue  depuis  huit  jours  je  suis  locataire 
amphibie  de  cet  appartement!  C'était  dans  mi  éiat,  quand  je 
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lai  pris..,  oc  n'étail  vrainioiil  i»as  habitable!  VA  pas  une 
issue...  Pour  piii  niriuL'  (|ii'oii  s'approche  de  ces  grands 
couloirs,  (pii  sont  à  drniir  et  à  gaïu'ho  du  corps  do  logis, 
et  (|uo  je  prosume  ftro  los  oreilles  di-  notre  propi  iclaire... 
on  entend  le  bruit  des  vagues,  bou-hou!...  bou-hou...  nous 
sommes  en  pleine  mer...  c'est  si'u!  Aussi  je  vi.us  demande 
si  mon  histoire  est  possible  et  si  cela  ressendde  à  ([uelque 
chose...  dire  ([u'aii  moment  de  notre  naufrage  il  se  soit 
trouvé  là  une  baleine  gasironrtme  ipii  jusicmcnt  ce  jour-là 
n'avait  pas  din(^,  c'est  peui-iirc  iiivi'iiisciuip!  ilih-,  j'en  con- 
viens, mais  dès  (|n"il  lallail  entrer  (|uel(|iie  ])jirl...  j'aime 
autant  être  entré  chez  elle.  La  maison  est  belle,  vaste  et 
bien  aérée...  une  charpente  admirable...  On  ne  connaît  pas 
assez  les  baleines;  pour  bien  en  juger,  il  faut  comme  moi 
avoir  été  dedans. 

Mil  :  hiuu  que  r'esl  l)c:iii  !   (/.</  l'ctile  l.niiiif  meririlleiuc.) 

Dif'U  !   (jiK-  c'tsl  l)cau!  j'ai  ixiiie  à  sui\rc 
Tons  res  arr<'aiix  en  sens  divers. 
.Mi'usiiur  ituffun  ilil,  dans  son  livr<- 
I'   l^a   baleine  esl  le  r<ii  des  mers.  " 
Kt  ({uand  on  l'sl  (l:ins  un  en)|iire, 
Il  esl,  i|iiiii  i|ii'iiM  m  [iirisse  ilii'c. 
Fort  a^m'ahlc,  selon  moi, 
l)i'   lo}rer  rlicz  le  roi. 

Aussi  si  jamais  je  sors  de  son  palais.  Dieu  sait  comme 
j'en  conterai;  je  veux  même  l'aire  la  ndation  véridicpic  <le 
mon  voyage...  relisons  un  peu  les  noies  (pie  j'ai  jeti'es  sui' 
mon  journal.  (LUnni.)  ■•  i.e  di\-liiiii  IV-vrier,  j'i'lais  dans  la 
«  cliandu-e  du  vaisseau,  pensant  au  voyage  que  j'avais  entre- 
«  pris,  à  ma  nière-grarni  et  à  celle  iielite  (îianetia,  ipn-j'ai- 
<■  mais  comme  un  enragé  de|)uis  (pn;  j'avais  apju'is  qu'(dle 
•<  en  aimait  un  autre;  et  connue  c'était  le  mar<li-gras,  j<' 
■  m^imusais  à  faire  des  beign<'ts,  hu'sipir  l'iéiiuo.  mon  ami 
»  cl  mon  domesli(pie,  entra  m'annoncer  qu'ime  tenqtete  se 
'■  préparait  et  ipie  h;  bâtiment  faisait    nue  voie  d'eau  consi- 
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«  dévaltlf;  je  me  i-LM^onuiiandai  à  iiion  lion  ange  el  j'envoyai 
«  Frôlino  Iravaillei-  à  la  pompe... 

M  Lcdix-neuT,  mercredi  des  cen<lres,  loul  à  coup  il  se  tll 
«un  grand  bruil  ;  c'était  le  vaissean  (pii  enfonçait...  .le 
<i  fermais  les  yeux  pour  ne  rien  entendre,  lorsque  je  mo . 
«  trouvai  dans  l'eau  avec  Frétino,  (jui  s'était  attaché  à  ma 
«  ceinture  el  (|iu  ne  m'aurait  pas  quitté  pour  un  empire... 
«  Bon  et  digne  serviteur...  Je  voulais  lui  faire  lâcher  prise; 
«  il  ne  voulait  pas,  et  dans  ce  condjat  de  générosilé,  nous 
«  descendions  toujours  vers  la  cave...  lorsque  j'aperçus  xme 
«  espèce  de  soiqùrail...  Dans  ces  moments-là  on  se  fourre 
M  où  l'on  peut...  j(;  m'y  lançai  à  corps  perdu,  Frétino  en  til 
«  autant,  el  nous  nous  trouvâmes  dans  un  corridor  obscur 
«  et  étroit  où  nous  restâmes  quelques  instants  sans  pouvoir 
«  avancer.  "  (s'arrètant.)  Je  suis  certain  maintenant,  à  n'eu 
pouvoir  doiiler,  ([ue  ce  passage-là  n'était  autre  cliose  que 
le  gosier  de  la  haleine...  et  la  preuve  c'est  que  je   sentis 

fort   bien  ce  mouvement-ci.   (imitant  le  mouvement  de  quoiqu'un  qui 

avale.  —Lisant.)  «...  ct  à  l'instaut  même  uous  uous  trouvâmes 
'I  dans  une  pièce  spacieuse  et  (jue  je  présume  être  sou  eslo- 
II  mac...  Ce  fut  là  que  nous  passâmes  la  nuit.  Le  vingt,  nous 
«  déjeunâmes  assez  gaiment  avec  (|uel([ues  centaines  d'hui- 
«  très  que  notre  hôtesse  avait  avalées  le  matin.  Le  vingt  ct 
"  un,  hi  baleine  ayant  eu  des  douleurs  d'estomac,  sans  doute 
Il  à  cause  de  notre  séjour  dans  le  sien,  ne  voulut  pas  niau- 
«  ger  de  la  journée  el  nous  ne  primes  rien. 

Il  Le  vingt-deux,  nous  cherchâmes  alors  à  pénétrer  dans 
Il  l'intérieur  du    bâtiment,  et   nous  trouvâmes  une  grande 

pièce  que  je  présumai  élre  le  ventre  el  (pie  j'apj)elai  le 
t  corps  de  logis;  je  m'en  établis  propriétaire;  la  baleine 
H  sentant  moins  de  pesanteur  sur  l'estomac,  déjeuna  légè- 
(I  remeiil,  et  nous  eûmes  cinq  ou  six  saumons  pour  notre 
I'  dîner;  depuis  elle  a  continué  de  nous  pourvoir  eu  abun- 
«  dancc. 

Il  Le  vingt-trois,  je  réglai  dérmili\i'meiil  l'iiilérieur  de 
Il   noire    habilalioii...   de   sorte  (pie   je   mangeai   dans    l'es- 


« 
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«  tomao,  je  couchai  sur  lo  venlre,  el  je  mis  Frolino  sur 
"  le  derrière.  Le  viiiol-tiualre,  je  baillai  toule  la  matinée. 

«  Le  vingt-cinq,  je  me  reposai  et  je  fis  faire  à  Frélino 
■  celte  petite  table  et  ce  banc  avec  des  an-tes  de  poisson. 
-  Le  vingt-six,  udus  étions  eiiacun  dans  nos  chambres  quand 
'•  toute  riiubilalion  fui  él^ranlée  |)Jir  île  vives  secousses;  il 

parait  quo  la  maison  était  attaquée;  j'envoyai  Frélino  à 

•  la  découverte...  il  regarda  par  les  yeux  de  la  baleine  el 
u  découvrit  (pie  nous  étions  aux  prises  avec  un  ennemi  n-- 
>'  doulable,  qu'à  ses  longues  rangées  de  dénis,  je  jugeai  être 

•  un  requin  ou  un  marsouin. 

«  Le  vingt-sepl,  le  combat  continua,  cl  la  baleine  se  dé- 
«  fendit  si  vivement,  que  Frélino,  qui  était  ordinairement  à 
»   la  queue,  ne  pouvait  y  rester  à  cause   des  grands   coups 

•  qu'elle  en  allongeait...  Nous  étions  ici  tous  deux  (pii  fai- 

•  sions  noire  possible  pour  l'encourager  et  lui  remettre  le 

•  cœur  au  venlre!  Frélino  lui  criail  toujours:  Di-fends  la 
»  (pieue!...  défends  la  queue!  »  lùitin  elle  triompha,  el  c'esl 
là  (pie  j'en  suis  resté  de  ma  relation. 

AIR  de  Uaridiiiie.  (OAi.xYnAr.) 

tjuol  briiil!...  (jucili-  nini<'ur  sniidaiiio 
Lfiis(pi'mi  jinir  ou  annoncera  : 
Mt^moir's  scrrcls  d'une  baleine, 
Par  un  monsieur  (|ni  l'li;il)ita! 
On  rlahaud  ra, 
J'cnlen(1s  d(''j:i 
Toul  rc  qu'on  va  dire  sur  cet  ouvragc-là. 
L'un  dira  ci,  l'antre  chra  (.a. 
Puis  l'anlrc  dira 
Patali  patata. 
Kntin  si  yi  puis  en  rarh'llc, 
Sil<'»l  que  je  l'aurai  vendu, 
Obtenir  qu'il  soil  ib'-feiidu, 
V'ià  ma  fort  une  faite! 
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SCENE  II. 


JONAS,   l-RKTINO. 


FRKTINO. 

Je  vous  dérauge,  monsieur  Jonas? 

JONAS. 

Penx-lu  le  penser?  un  ami  aussi  fidèle! 

FRKTIXO. 

Je  viens  vous  pai'ler  de  noire  déjeuner. 

JONAS. 

nu\'sl-0(-'  ([ue  nous  avons  aujourd'hui? 

FRÉTIXO. 

D'abord  un  saumon. 

JOXAS. 

Esl-ce  bien  frais? 

FRIÎTI.NO. 

De  ce  matin  ;  j'étais  là  quand  notre  propriétaire  l'a  avalé, 
je  l'ai  vu  passer. 

JONAS. 

Ah!  tu  étais  au  passage  du  saumon...  c'est  bien;  et 
après. 

FRiiriNo. 
Une  centaine  d'cperlans... 

JONA?*. 

Toujours  du  poisson! 

FRKTINO. 

Que  je  veux  mettre  en  friture  pour  vous  changer  un 
peu...  vous  savez  que  j'ai  sauvé  notre  poèle...  car  je  Hii- 
sais  des  beignets  au  moment  du  naufrage  et  je  l'ai  gardée 
à  la  main. 
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JONAS. 

('.(.■  (ini  a  dû  te  goner,  iiuand  j'y  jr'iisc. 

FRKTI.NU,  battant  le  briquet. 

!)aine!  VOUS  savez  que  lo  ])lus  cmljarrassr  osl  toujours 
celui  qui  lit'iil  la... 

JO.NAS. 

d'est  jusle...  aussi  je  vais  le  consigner  dans  noire  journal 
di-  voyage...  car  loul  ce  que  lu  fais,  Frétino,  je  l'écris. 

FRKTINO,   boltnnl    le  briquet. 

Vraiment  ? 

JONAS. 

\  ni«;  plulol...  "  Le  vingl-lluil,  Frélino  se  mit  à  liallre  If 
■I  liriquet,  et  ramassant  les  morceaux  <lt;  hois  (|ue  nolrii 
<■  propriétaire  avalait  conlinui-ilement,  il  en  fit  un  bon  feu.  » 
Tàclif  surtout  que  la  friture  soit  bien  légèi-e...  coiiniitiit  la 
fais-lu  ?... 

KItKTI.NO. 

A  riiiiili'.  L'huile  de  baleine,  il  n'en  manque  pas. 

JO.WS,   près  de  la    tnbli;  el  écrivant. 

Ça  ne  doit  pas  61  re  mauvais. 

COUPLETS. 

Vremier   innplct. 

FHi;TI.\"0,  lenoiil  lu   foôle. 
Alll  :  l'iiuvrc  daiiio  .Miii|.'UCTili-   (/.«  lldine  Hmirlic.) 

r'(jiic  c'f'sl  |u>nrtaiil  (]U"-  1>  s  liomracs! 
(;•'  (ju>'  c'est  que  les  poi.ssiiiis... 
Oiip  l;i  baloine  où  nous  sitinincs 
Fait  fa  il'  de  réflexions! 
ilidas!  dan»  sa  faim  cru<-ll<-, 
.Nous  fiinKs  nianv's  par  rl|.', 
Kl  CCS  jcunrs  cjiprlans 
Le  seront  p.'ir  nous,  j'en  soupire    . 
(Retiiuniit  la    podic.j 
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Tuunicz    dans  la  poole  à  frire, 

Tournez,  goujons  iniioccnls, 
Tournez,  tournez,  ear  en  tout  temps 
Les  p'tils  sont  mangés  par  les  grands  ! 

Deiuicme  couplet. 

Oui,  nos  destins  sont  semblables, 

Les  sous-fermiers,  les  traitants 

Grugent  leurs  contribuables, 

Los  procureurs,  leurs  elients; 

Ciiacuu  se  mange  à  la  ronde, 

Hélas!  cl  dans  ce  bas  monde. 

Nous  relouruaut  en  tous  sens, 

Le  destin  semble  nous  dire  : 

Tournez  dans  la  poêle  à  frire, 

Tournez,  pauvres  innocents. 
Tournez,  tournez,  car  en  tout  temps 
Les  p'tits  sont  mangés  par  les  granils! 

JONAS,  le  regardant. 

Comme  tu  liens  la  poêle  !...  prends  garde  de  renverser... 
il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  donnera  noire  proprié- 
taire inie  intlammalion  d'entrailles...  on  eu  voit  tant! 

FRETINO,  retournant  sa  poule. 

N'ayez  pas  peur!  Mais  vous  avouerez,  monsieur,  que  pour 
un  voyage  d'agrcmenl,  comme  vous  me  Tavioz  dil,  ra  coni- 
iiieucc  liien...  une  fameuse  auberge. 

.lONAS. 

Nous  pouvions  plus  mal  tomber...  pour  moi  surloul,  (|ui 
suis  misanthrope  et  qui  délesle  les  liommes. 

KHKTI.NO. 

Il  n'y  a  pas  à  craindre  (ju'ils  viennent  vous  déranger. 

JONAS. 

Ici  plus  d'ambitions  comme  là-liaul,  })lus  de  préjugés,  jilii- 
de  disputes...  seul  avec  un  ami  vérilable  que  j'ai  le  [tlaisir 
de  posséder  chez  moi... 

II.  —  xi\.  (3 


98  COMÉDIES-YAUDi;  VILLKS 

FRlixi.NO. 

Chez  moi...  c'esl-ù-dire  clit-z  nous. 

JONAS. 

Je  fai  dit  chez  moi. 

FRKTI.NO,  se  levant  et  laissant  la  poule  sur  le  feu. 

El  c'est  là  où  je  vous  an-tHe...  car  oiilin  la  baleine  est  à 
nous  deux... 

JoNAS. 

C'est  ce  qui  te  trompe...  Je  veux   liieii  t'y  loger,  et  avec 
plaisir,  mais  elle  m'appartient. 

i-iiiiriNo. 
l'as  plus  qu'à  inui, 

JONAS. 

J'y  suis  enlrr  le  premier. 

FHKTINO. 

Nous  y  sommes  entrés  en  même  temps. 

JDNAS. 

J'y  étais  avant  toi...  el  j'en  ai  pris  possession  pai'  ilidit 
de  conquête,  primo  occupanli...  si  tu  entends  le  latin. 

FRliTINO. 

Non,  monsieur...  mais  ce   (jue  je  sais,  c'est  que  le  si)Ieil 
luit  pour  tout  le  monde. 

JOXAS. 

Pas  ici...  monsieur,  el  vous  me  devez  foi  el  hommage. 

FRÉTINO. 

Je  ne  reconnais  pas  de  maître. 

JOXAS. 

Vous  reconnaîtrez,  du  moins  que  notre  souverain  à  tous 
deux  c'est  la  baleine. 

FRÉTIVO. 

C'est  vrai. 
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,Ul\AS. 

lit  c'est  iiKii  qui  suis  son  ininislrc  do  rinlriiour. 

FRÉTIXO. 

C'est  moi. 

JO.NAS. 

C'est  moi. 

Eiisemhle. 

JONAS. 
MU  ilii  vaiulcville  du  Château  de  mon  oncle. 

Voyez  cet  ainbilicux, 
Qui  prétendrait  clans  ses  vanix 
iMc  chasser  de  ces  lieux  ! 
Va,  tu  n'es  qu'un  séditieux  ! 
Je  prétends  et  j'entends  bien 
Rester  maître  de  mou  bien. 

Ce  terrain  est  le  mien, 
Et  je  le  prouverai  bien. 

FKKTINO. 
Est-il  iliiiic  ambitieux! 
Que  manque-t-il  à  ses  vieux? 

Ce  séjour  spacieux 
Est  assez  grand  pour  nous  deux. 
Comme  vous,  moi  je  soutien 
Que  ce  terrain  est  mon  bien. 

C'est  le  mien  comm'  le  sien, 
El  je  le  prouverai  bien. 

Mais  voyez  doue  comme 
Est  le  cu.'ur  de  rbomme. 
Ils  ne  peuvent  entre  eux 
Vivre  en  paix  dés  qu'ils  sont  deux. 

JONAS. 

Si  l'on  me  résiste, 
Je  vais,  j'y  persiste, 
Te  mettre  hors  de  ces  lieux. 

KUtïlNO. 
Je  ne  demande  pas  mieux. 
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En. te  m  h  le. 

JON\S. 
Yo\oz  col  :unljiti<Mix,  etc. 

FRKTINO. 
Esl-il  donc  :)nil)ilioux,  olr. 
lA  la  fin    de  l'oir  on  entend  un   grand    bruit,  d  la   bnleine  reroninioice  li 

s'agiter.) 

JONAS. 

Kooiile  donc  !  Il  me  soniltlc  ([iic  la  maison  renuio  ;  i>st-cc 
une  visite  (|ni  nous  arrive:' 

i-ui:ri.\o. 
lùicore  ([uehine   comlial...  ([iieliinc  re(|uin  qui  nous  aiiia 
entendus  ;  et  pendant  que   nous  nous  dispuions  raulorit(''  à 
nous  deux... 

JONAS. 

Pcul-t'-lre   i|u'un    ti-oisirnif...  Dis  donc,   Frclino,    va   re- 
garder. 

FHKTINO. 

Mi  par  où? 

JONAS. 

Va  parldcu!...  par  Tieil  de  noire  propriétaire;  tu  sais  liini 
que  nous  ne  voyons  i|ue  par  ses  yeux. 

I  IIKTINO. 

A  la   lionne   ln-ure!...  j»'  vais  à  notre  observatoire  et  je 
l'êviens  sur-le-champ...  Allendez-nioi. 

SCK.XK  111. 
.lO.NA.s,  goul. 

Sans  qu'il  y  |taraissc...  il   e>l  impossible  d'élre  plus  ani- 

bilieUX  que  ce    petit     }fareon-lii,  (l'nnnnl  la  poclo   et  man^eom  le* 
poissons  <|"'  «on'  dedans.)  et  surtout    pllIS  étfOi>lê...    il  UC    peUSc 
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qu'à  lui...  Aussi  s'il  ôlail  jamais  mou  i;ranil-|M'rc...  mais  il 
n'y  a  pas  de  risijue  que  je  donno  mou  consonlcinciil...  un 
jiaillanl...  ([ui  ne  sait  pas  môme  faire  la  IVilurc...  celle-ci 
esl  man(|uce  et  pendant  que  nous  nous  disputions...  Ce's  pau- 
vres dporlans...  se  sont  desscchés  et  calcinés.  (Les  mangeant,  l 
.Misérables  victimes  des  discussions  des  hommes  et  des  di- 
visions intestines! 

SCÈNE    IV. 


JOxNAS,  FRÉTIxXO. 


KRKTIXO,   roulnnt  un  grnnd  coffre. 

Monsieur  .louas!  monsieur  Jonas ! 

JONAS. 

Qu'est-ce  donc? 

FRIÎTI.NO. 

Venez  m'aider...  car  c'est  joliment  lourd...  voilà  ce  ([ue 
madame  vient  d'avaler. 

JONAS,  regardiint. 

Un  vase  de  bronze  ! 

FRlixiNO. 

Quand  je  vous  dis  qu'elle  a  un  eslomac  de  fer...  l]li  mais! 
il  V  a  sur  ce  vase  des  caractères  tracés...  vovons,  lisons  ; 
aiw...  aaïu'au  du  roi  Salomon. 

JOXAS. 

Il  faut  <|ue  ce  soit  liien  précieux,  car  c'est  bien  ferme. 

FRKTINO. 

Ouvrons  toujours... 

(Ils  lèvent  ensemble  le  couvercle,  il  sort  du  vase    une  épni,iso  fumOe.) 

J(t\AS. 

Ail!  mon  Dieu,  ((uelle  fumée!...   pouah!  c'est  jiire   qu'un 

0. 
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estaminet,  (t  fourmat  in  ninm.^  Un  anncau...  et  un  papier. 
(Lwoht.)  "  Jouas...  »  Tiens,  c'est  à  nioi!  couiincnl  ont-ils  su 
mon  adresse...  «  Je  sais  ce  qui  l'ani('>ne,  et  je  l'attendais 

•  depuis  trois  mille  ans...  »  (s'interrompant.)  Par  exemple,  je 
suis  bien  IViclié  <ravoir  fait  attendre  si  lonf>ti'mps.  (cominuant.) 
"  Je  t'attendais  depuis  trois  mille  ans,  jiour  t(î  donner  le 
"  moyen  de  Irouver  la  ciutiuiùine  statue  que  lu  cherches.  » 
11  se  pourrait!... 

FnKTINO. 

Achevez  ilonc  vite. 

JONAS,  rontinunnt. 

«  L'anneau  oi-joinl  est  celui  du  puissant  roi  Salomon;  il 
■  l'avait  autrefois  donn<^  à  une  de  srs  femmes,  la  sultane 
■'  Rébecca,  qui  était  l'esprit  de  contradiction  eu  |)ersonne. 
«  Or,  cet  anneau  t'aidera  dans  les  reclierches,  et  disparailru 
•■  quand  lu  auras  réussi.  Mais  je  le  préviens  qu'il  e.xécutera 
<i  toujours  le  contraire  de  ce  que  tu  ordonneras;  ainsi, 
■'  prends  ganle  à  toi  !  - 

KKKTI.NO. 

•  (/.oinnicnll  ija  l'rra  toujours  le  contraire  de  ce  (pic  nous 
dirons? 

JOXAS. 

Encore  des  deviuotles...  Ils  savent  que  je  ne  les  aime  pas, 
et  ils  m'en  donnent  expn'-s  pour  nous  casser  la  tête.  C'est 
('jjal,  essayons  toujours...  doiiue-moi  l'anneau  cl  liens-loi 
bien...  Qu'est-ce  ipi'il  faut  demander? 

.!//(  .  .\lunl;igne,  inonlagnc.  (.VMKutE  ui:  liEAii'i.A.'*.) 

l'ronoiiro  ;  (B/j.) 
De  les  avis  je  veux  lu'uidcr. 
Pronoiiri',  iliis.) 
Uu'faul-il  (icniiinilcr? 

KUKTINO. 
De  ct^s  li<  iix  <l'iii;iiiil'  /  qu'on  nous  ;j<)rto  ; 
Allons,  parlez  d'uni'  vnix  forte. 
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JO.NAS,  crinnt. 
A  l'instanl  j'entends  et  je  veux 
Qu'au-dessus  des  Ilots  orajjenx 
On  nous  porte  tous  deux. 
(Le  rentre  de  In  baleine  s'entr'ouvre  et  on  les  Toit  redescendre.) 

JONAS  et  FUIÎTIXO. 

.l'enfonce  !  (Bis.) 
JONAS. 

Lacir  moi  donc! 
fri^;tino. 

J'vous  serr'  dans  mes  bras. 

J'enfonro, 
Je  u'vous  quitl'i)as  ! 

(ils  disparaissent  tous  les  deux.) 

SCÈNE    V. 

(Le  théâtre  chnnge  et  représente  le  fond  de  la  mer;  une  grotte  niorilime 
située  sous  les  eaux;  on  voit  au-dessus  de  la  tète  couler  les  vagues; 
sur  le  premier  plan,  une   néréide  endormie  et  appuyée    sur    son    urne.) 

LA  NÉRÉIDE,  JONAS,  FRÉTINO. 

JONAS,  à  Frétino. 

Ah!  çù,  veux-tu  me  lâcher!  Qu'esl-ce  que  c'est  donc  que 
cette  mauvaise  habitude-h'i  !  Je  vous  préviens,  Frétino,  que 
la  première  fois  que  nous  enfoncerons  eusomblo,  je  n'en- 
tends pas  que  vous  vous  allacliiez  ainsi  à  moi... 

FRIÎTINO. 

Je  no  m'attendais  pas  à  vous  voir  blâmer  un  excès  d'allu- 
chement. 

JONAS, 

C'est  la  cause  que  nous  avons  été  à  fond  une  fois  plus 

vite. 

l'UiniNo. 

Aussi,  c'est  votre  faute...  Un  vous  avait  i)réveuu  ({ue  cet 
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anneau  faisail  lout  lo  contraire  de  ce  (lu'on  lui  disail,   cl 
vous  allez  iIcmandiT  «[nDii  nous  sorlo  do  l'eau! 

JUNAS. 

Je  vois  bien  maintenant  (|uo  c'était  le  moyen  de  nous  cou- 
ler bas;  mais  pour(|iini  aussi  ordonne-l-on  des  choses  >i 
tlifliciles...  Moi,  «.-a  m'endirouille...  Ali!  cà,  il  parail  (|uc 
nous  ne  descendons  plus  et  que  nous  voilà  arrives. 

FRKTINO. 

Si  nous  remontions  tout  de  suite? 

JONAS. 

Il  faut  au  moins  le  temps  de  respirer,  cl  puiscpie  nous 
voilà...  (Regardant  en  hnut.j  Ali!  mou  Dieu!  OÙ  sonunos-nous 
donc? 

KnKTIXO. 
Allt    ■lu   vainleviUc  ilo    i.lilruc. 

V<>\cz  aii-di*sus  d'notre  lélc 
J.,es  flols  faire  ilos  sauts  cl  des  hmids, 
El  mémo  au  iiiiliou  d'Ia  tcmpclc 
Nous  voyons  passer  des  poissous. 

JO.NVS. 

J'admire  r.-  mirarlt;  insi^'iie, 
Ce  n'rsl  plus  rnmme  en  notre  sol, 
Au  lieu  di-  les  i)ren(li'<'  a  la  li^'iio 
()»  iioiinail  les  tirer  au  \'d  ! 

KHKTI.NO. 

•Monsieur,  rej;ar(le7.  doue  celte  petite  lille  appuyée  sur 
ce  vase,  et  <]ui  tlorl  si  jiroroiidement. 

JUNVS. 

r/csl  quoique  fleuve  ou  quelque  rivière  souterraine. 

KHKTINO. 

Silence!...  je  crois  (pi'ellc  s'éveille. 

JO.NAS. 

Tanl   mieux...   car  il   n'y  a  pire  eau  cpie   l'eau  qui  dort. 
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AUeiuls...  aUoiids,  nous  allons  savoir  où  nous  sommes,  (l'rot- 

tant  son    anneau.)    J'onluUne    (luV'lli.'  vionilC  Ù    UOUS,    Cl  ({u'cUc 

nous  parle. 

FRiirixo. 
lillle  ne  bouge  pas,  et  clic  ne  dit   rien;  esl-ce   que  nous 
Mousserions  trompés?  est-ce  que  ce  sérail  une  statue? 

.lO.NAS. 

Une  statue...  Si  criait  ma  cinquième!...  3Iadame...  Je 
vais  l)ien  le  voir...  Madame...  Décidément  elle  ne  dit  rien... 
c'est  bien  étonnant. 

FRIÎTIXO. 

I-]h  non!  c'est  tout  naturel...  c'est  encore  votre  fautcî  ou 
])lutoi  celle  de  l'anneau...  Qu'est-ce  que  vous  avez  dit  loui 
à  r  II  cure? 

JOXAS. 

.l'ai  (lit:  .le  veux  ([u'oUe  parle. 

FRiirixo. 
Justemeiu! 

JOXAS. 

Diable  d'anneau...  Quand  on  n'y  est  jias  habitué!  Eh  bien! 
«[u'elle  reste  là  et  qu'elle  ne  parle  pas! 

LA  XKKKIDE,  venont  à  eux   et  avec  volubilité. 

Que  vois-je!  des  mortels  dans  ces  lieux  où  les  divinilés 
de  l'Océan  ont  seules  le  droit  de  pénétrer!...  .Januiis  visite 
liareiile  ne  nous  était  encore  arrivée.  Qui  ètes-vous?  Que 
voulez-vous?  que  demandez-vous.^ 

.lOXAS,  fl  Frélino. 

Tu  avais  raison...  il  n'y  avait  que  cela  qui  la  retenait. 

LA  XKRliinE. 

Répondez!  D'où  sortez- vous? 

JOXAS. 

Mon  Dieu,   madame,  je  vous  demaiule   la  pei'mission  de 
ne  pas  vous  le  dire...  parce  que  vous  ne  me  croiriez  pas... 
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Noire  voilure  esl  resiée  là-kiut...  Mais  daignerez-vous  nous 
apprendre  où  nous  sommes? 

L.V  NKnKinK. 

Vous  éles  dans  le  palais  d'Amphitrilo,  situé  sous  les  eaux. 
Vous  n'en  avez  «ju^re  i[uf  doux  ou  trois  mille  pieds  sur  l;i 
icle;  c'est  ici  le  rendez-vous  de  tous  les  tleuves  cl  de  loute.- 
les  rivières.  Ces  messieurs  el  ces  dames,  quand  ils  oui 
achevé  leur  tournée  el  lini  leurs  cours,  viennent  causer  ici 
sur  la  pluie  et  le  beau  temps.  Vous  pouvez  les  apercevoir. 

FRKTINO,  regarJnnt  à    gauche. 

C'est  ma  foi  vrai! 

JONAS. 

Quel  esl  ce  grand  qui  a  une  tournure  allemande? 

i.A  m:iii:ii)i:. 
C/esl  le  Rhin... 

l-UKTtNO. 

El  ce  petit  sec,  habillé  à  l'espagnole? 

LA  MÏKKIDK. 

C'est  le  Tage... 

JONAS. 

Il  cause  avec  une  demoiselle  qui  a  l'accent  gascon. 

i.\  NKRiMm:. 
('."est  la  Garonne. 

JU.NAS. 

Allt:  Le  brii|uut  frappe  la  pierre,  (te*  deux  chutititrt.) 

Qiicllo  est  cetlo  autre  Française 
Doiil  l'aspect  est  libre  et  lier? 

i.A  M-;ui:ii»i:. 
C'est  la  Sciiii'. 

FRKTINO. 

Klli-  a  bon  air. 
L'autre  haliiliri-  à  l'an^'laisc? 

i.v  M;ni:ii>K, 
La  Tamise. 
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JONAS. 
Beau  mainlion. 
Et  ce  gros  qui  ne  dil  rien? 

LA  NÉIIÉIDE. 

Le  Danube. 

JOXAS. 

C'est  ti"ès-bicn  ! 
Je  lui  trouve  un  air  despote. 
Pourquoi  cet  accoutrement  : 
Habit  vert  et  gros  turban  ? 

LA  NÉRÉIDE. 

C'est  que  dans  le  doute  il  Hotte, 
Ignorant  dans  ce  moment 
S'il  est  russe  ou  musulman, 
S'il  sera  russe  ou  musulman. 

JOXAS. 

lilt  vous,  madame,  est-ce  que  vous  seriez  quelque  rivière 
de  notre  connaissance? 

LA  XKRÉinE. 

J'en  doute  ;  car  je  ne  fais  pas  grand  l)ruit  dans  le  monde  : 
on  m'appelle  des  Gobelins. 

JONAS. 

Vous  seriez  celle  fameuse  rivière  des  Gobelins? 

LA  NÉRÉIDE. 

Néréide  subalterne,  qui  ne  suis  ici  que  pour  la  galerie. 

JONAS. 

Je  comprends!  pour  faire  tapisserie.  Pardon,  mademoi- 
selle, de  vous  avoir  dérangée;  ce  n'est  pas  ici,  je  le  vois 
bien,  que  je  trouverai  ce  que  nous  cherchons. 

LA  NÉRÉIDE. 

Au  contraire,  vous  ne  pouvez  mieux  rcnconlrcr;  nous 
avons  ici  tout  ce  qui  se  perd  là-liuul;  c'est  un  pays  Irès- 
riche  que  le  nôtre.  Les  cargaisons  de  vos  négociants,  les 
galions  du   nouveau  monde,  les  frégates  à  courant  d'eau. 
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les  cloches  liydiaiiliquos,  el  lanl  do  projets  qui  sonl  tombés 
dans  l'eaw... 

pmcTixo. 
(a-  nV'sl  pas  ça  qu'il  nous  fuul. 

i.v  NihiiiiDi:. 
Sans  conii)lt'r  niillo  inventions  nouvoiles  (jui  Ibnl  d'alxiiil 
^rand  lirnit  chez  vous,  et  qui  tôt  ou  tard  finissent  par  arri- 
ver à  ce  «irand  lleuve  que  vous  voyez  et  ([u'on  appolU'  Ir 
lleuve  d'Oubli. 

JONAS. 

II  serait  possible! 

i.\  M':ni';ii)r:. 

AIR  :  Ces  poslilluns   sont  d'une  inalndi'OSse 

Peines,  chagrins,  grâce  à  lui  loul  s'efface, 
(le  qu'on  <^tail  <>n  l'oublie  ;'i  l'iiislant. 

Vos  parvenus,  vos  gens  en  lihui' 

l'.ii  foiii  usage  frcquenimciil, 
r.t  les  amanls  encore  plus  souvent  ! 

JONAS. 
Ah!  si  ces  eaux  cnlcveiil  la  mémoire, 
Daignerez-vous  m'en  donner'/ 

i-A  MÎuiiiDi:. 

Volontiers. 
l'.Nl-rc  pour  vous? 

JO.NAS. 
Kon,  pour  en  faire  Ihmk 
A  tniis  mes  créanciers. 

LA  NKUKIDK. 

Mais  nous  avons  ici  source  ])lus  précieuse  encore. 

Kni';Ti.NO. 
Kl  laquelle  ? 

i.A  m:iii;ii»i;. 
C'est  la  fontaine  de  Jouvence. 
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Allt  ik'  l'AimaUf   Tliemiic. 

Sa  source  cnrliaiilricssc 
De  riiivcr  fait  r<Hc, 
Kl  donne  la  jeunesse 
Ainsi  que  la  beauté, 
l'nr  cilli;  on<l'  iinnioitcUe 
On  jilail  toujours. 

l'UKTIN'Ô. 

Vrainniil! 
Je  vois  (lu'niadrinoiscllc 
Doit  s'y  l)ai!,Mier  souvent. 

.lONAS. 

Si  j'osais  vous  en  domandt'r  t(uelijiics  bouleilles. 

\A  m:ki:ii»i;. 
Il  lie  liiMii  ([u'à  VOUS  d'en  puiser...  lenoz,  do  ce  oùlô. 

JONAS. 

Frélino...  va  vit»;  avant  (jue  nous  ne  partions. 

Ain  ilii   vjiiidcvilk'  lies  Stylhes  cl  les  Amaioiies. 

Pourvu  lonl'fois  i[u"cn  ces  lieux  rordoniiance 
.Nous  jHriufll'  «ries  emporter  ? 

1, \  m;ui-:ii»i:. 
.Mais  sans  danger  vous  le  pouv<-/,  je  jn  iiso; 
l*ersonn'>  ici  ne  ]ieut  vous  arrêter. 

i-ui;tin(). 
Nous  pourrons  dune  rcnioiiler  \ers  la  terre, 
l'îl  sans  |ia\(r  (le  i-omniis  ni  (rocirnis, 
\  moins  cpi'on  ait  placi'  prés  d'Ia  Ijarriorc 
<.Juci(jues  leiiuins  pour  piTCcNoir  les  droits. 

(il  sort. 
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SCE.NE   VI. 
JONAS,  LA  MaiÉlDE. 

r.A  .NKRiiiDi;. 
Si  c'est  ]iitur   ci'lu  inii-  vous  vt'iiif/,   vous   serez  liionlot 
satisfait. 

JONAS. 

Je  vous  avoue,  mademoiselle  des  Gobelins,  qui'  j'aurais 
Lien  quelque  chose  ù  vous  demander  ;  mais  je  craius  que 
vous  no  puissiez  pas  mo  dire  au  juste  où  est  ce  i|iiej<' 
clierchc. 

I.A  MCHKlDi:. 

Jusqu'à  présent,  cela  me  serait  diflicile,  mais  nous  avons 
en  ces  lieux  une  nymplic  jeune  et  belle  qui  en  sait  plus  tpie 
moi  et  à  qui  rien  n'est  caché. 

JONAS,  TÏvement. 

C'est  mon  bon  ange  qui  m'a  conduit  pr6s  d'elle  !  Kt  vous 
croyez  que  cette  jeune  jiersonnc  pourra  m'apprcndre... 

I.  V  M';i\i';ini:. 
Tout  ce  ({Uf  vous  voudrez  savoir. 

JOXAS. 

Elle  est  donc  bii-n  in.--ti'uilt.'...  pour  unr  fcinnic? 

I.A  MillKIDi:. 

C'est  ce  que   tout  le  monde  dit  ;  et  ce  (pii   vaut  encore 
mieux,  elle  ne  vous  trompera  jamais. 

JOWS. 

0  miracle  sans  |iart'il  !...  l'.i  (|utl  ibi  son  nom? 

LA  m:iii';ii)K. 
La  Vérité. 

JONAS,  étonnù. 

La  Vérité  ! 


J 
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LA  NÉRÉIDE. 

Esl-ce  qu'elle  vous  fait  déjà  peur? 

JONAS. 

Comment,  elle  est  ici  à  domicile? 

LA  >  Eu  Kl  DE. 

OÙ  voulez-vous  donc  qu'elle  soit,  n'étant  pas  sur  terre? 

JONAS. 

Il  faut  bien  qu'elle  soit  dessous,  vous  avez  raison.  C'est 
donc  va,  ({u'on  m'a  toujours  dit  qu'elle  habitait  dans  un 
puits  ? 

LA   NÉRÉIDE. 

A  peu  ju-ès  ;  car  elle  demeure  depuis  trois  ou  (pialrc 
mille  ans  dans  ce  beau  palais  de  cristal  que  vous  voyez 
d'ici... 

JONAS. 

Un  palais  de  cristal  !  singulier  hôtel.  Au  fait,  elle  est 
assez  précieuse  et  assez  rare  pour  qu'on  la  mette  sous 
verre  !  Venez,  guidez-moi. 

AIH  :  Si  t'a  t'arrivê  encore.  (/.»  Marraine-) 

Ce  palais  sans  doute  est  Làti 
Près  d'un  fleuve  ou  d'une  rivière, 
Car  vous  eu  avez  tant  iri  1 

(Montrant  le  côté  des  fleuves. j 
Kst-ce  [lar  là  ? 

LA  NÉRÉIDE,  montmnt  Je  coté  opposé. 
Toul  au  cniitrairc, 
Elle  habile  de  ce  côte. 
On  a  mis,  pour  raison  fort  bonne, 
Le  palais  de  la  Vérité 

iîien  loin  de  la  Garonne! 

JONAS. 

Est-ce  étonnant  !  moi  qui  ne  la  cherchais  pas,  lu  rencon- 
rer  ainsi  j)ar  hasard! 
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l.A   NKIIKIOE. 

Les  plus  grands  savants  ifeii  foui  jamais  d'aulros;  vouez, 
jo  vais  vous  conduiri'. 

SCÈNE  VII. 
Les  mêmes;  FIUCTINO. 

FltKTINo,  trnant  plusieurs  fioles. 

iMonsieur  Jouas  !  monsieur  Jouas  !  j'ai  notre  provision. 

JONAS,  prenant  quelques  fioles  et  le^  lucltniit  iliins   sn   poclie. 

irost  hii'ul  c'est  l)icu  ! 

FRÉTIXO. 

Surtout,  n'allez  pas  casser  les  ti(»les  !  (lar  c'est  une  eau 
si  merveilleuse,  que  celle  eau  de  Jmivencel...  Imaginez- 
vous  qu'en  me  baissant  pour  puiser  à  celte  fontaine,  j'y  ai 
laissé  tomber  ma  casquette  ijui  était  si  vieille...  vous  sa- 
vez... 

JONAS. 

l-h  bien  ! 

FHÉTINO. 

l'^li  bien!  je  l'ai  retirée...  c'était  un  castor  tout  neuf... 
C'est-il  heureux  ! 

ÀIK  :  Au  chiir  ilf  la  Iuik- 

Toul  est  vieux  sur  tnir  .. 
Que  (rpciiio  «II)  s'(i<iiiri:i 
S')uv<'iit  |i<iiir  icfaiii' 
Ce  qn'iiii  til  <l' j.i  ! 
Aiil<-iirs  (l'l<>ul'>  rs|ii'C<*s, 
(Miintrnnt    «on  clinpoou.  ) 

r,oiil<;m|ilcz-moi  i;». 
I",l  jtorlez  vos  pii-rcs 
A  c'ii'  foiilaiii'  !;i. 
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JONAS. 

Il  Ojl  (lo  foit  ((lie  c'ost  livs-coniniO(l(\  ol  <iu;iii(l  je  soiij^c 
à  ma  loilelte...  (au  Néréide.)  Pouvons-uous  passer  par  lài:n 
allant  au  palais  de  cristal  ? 

I.A  NKKKIDi;. 

l*oiir((uoi? 

JONAS. 

A  cause  de  mon  habit  (|ui  est  de  rannéo  dernière  ;  je  ne 
serais  pas  lâché  de  le  mouiller  un  peu  pour  lui  domicr  un 
air  (le  fraîcheur. 

I.A  McuKini:. 

C'esl  inutile;  la  W'rilé  ne  tient  pas  au  costume. 

JONAS. 

C'est  juste...  car  on  dit  (jue  le  sien...  ce  n'est  pourtant 
pas  faute  de  miroir...  Et  vous  croyez  qu'elle  nous  recevra 
bien? 

I.V   NKRKIDE. 

.le  l'ignore;  il  y  a  trois  sortes  de  gens  qui  sont  tr(:'s-mal 
avec  elle,  les   cliarlatans,  les  courtisans  et   les   voyageurs. 

JONAS. 

-Nous  sommes  de  ce  nombre. 

KRKTINO. 

Alors,  monsieur,  n'y  allons  pas. 

LA    NKUICIDK. 

Je  dois  vous  prévenir  aussi  (pt'en  approchant,  on  est 
ébloui,  et  (\\iÀ  moins  de  détruire  ce  palais  de  cristal,  dont 
l'éclat  puul  vous  faire  perdre  la  vue... 

JONAS. 

Il  fallait  donc  le  dire;  moi  qui  y  allais  pour  m'éclairer,  jo 
ne  me  soucie  pas  d'en  revenir  aveugle. 

LA    NliuiilUE. 

Alors  que  voulez-vous? 
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JO\AS. 

^ut'Uo  l'i'ste  clit'z  oUe  ;  car  je  ne  veux  ni  la  voir  ui  briser 

son  palais.  (On  emand  en  dehors  un  grand  bruil.)  Voilà  de  la  vais- 
selle qui  se  casse. 

I.A  m';RI-;II)K,   sVnfuynnt. 

Tout  est  perdu  !  c'esl  lo  palais  (pii  est  en  morceaux. 

KftkTINO. 

Encore  votre  talisman!  vous  ne  prenez  jamais  garde. 

JO.NV.S. 

Est-ce  que  j'y  pensais! 

SCÈXE  VIII. 

rONA?,  rnf:TIN(),  la  VI-JUTI':,  .„»  miroi.  ,,  i«  mm-n,  Fleuves 

.1  Hivii:i\Es. 

Ensemble, 
LV  VKHITIC  fl   LES  FLECVES. 

Ain  :  A  ce  suif,  i  minuit. 

lii  inorhl  en  ces  lieux I 
Quel  est  le  Icniciairc 
Qui,  hiavaiit  m:i  coRtc, 
Se  proscnte  ;i  mes  yeux  ? 

JONAS   et  KUÉTINO. 
Exeusez  en  res  lieux 
l'ii  nmrlel  lôniorairc 
Qui  cm  i  lit  votre  col^rn 

Kl    r''i-|:(l    il,-    \iis    Jc-lIX. 
I.V    VÉRITÉ. 

Auprùs  (l<*  luoi  ipii  vous  allire? 

JOWS. 

C'était  le  désir  de  savoir. 
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l'RKTIXO. 

Va  lion-;  commençons  dans  votiv  (Mnjiire 
Par  uirbplis",  sans  lo,  vouloir. 

JONAS. 
A  vos  bonlés  voilà  nos  litres, 
Ce  n'est  pas  noire  faille,  liélas! 

FUKTIXO. 
Car  prés  des  dam's  nous  n'avons  pas 
L'usage  de  casser  les  vilres. 

Ettf:cmhlc. 

LA   VliRITl':. 

A[)proclicz  lous  les  deux; 
Je  n'ai  plus  de  colère, 
Jo  vais  vous  satisfaire 
Va  combler  tous  vos  vo^ux. 

FRIÎTINO  et  JOXAS. 
Ajtproclions  lous  les  deux; 
Oiil)liant  sa  colère. 
Kir  va  nous  satisfaire 
Kl  combIi;r  tous  nos  vo'ux. 

JONAS. 

Vous  èlos  donc  assez   lionne  pour  nous  pardonner  noire 
indiscrétion? 

i.A  vi:niTi':. 

('eux  qui  nie  recherchent  sont  si  rares  qu'il  faut  leur  sa- 
voir ^iré  de  leur  visite. 

JO>AS. 

I']l  vous  ne  m'en  voulez  pas   do  la  casse  de  votre  palais? 

LA    VKRITl';. 

Il  sera  hienlôt  reconstruit... 

JOXAS. 

Vraiment?...  Cse  reprenant.)  .le  VOUS  croîs  sur  parole.  Et 
certainement,  madame,  c'est  un  honneur  pour  nous... 
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I.V    VKlUTi;. 

Jf  ii'airur  pas  It>s  cimipliineiits. 

JONAS. 

Alors  je  vous  tliiai  i|ue  nous  venons... 

I.\    VKHITK. 

J»'  sais  poiii'i|iioi... 

JOWS. 

J'aurais  l'avantagée  d'être  connu  de  vous'.  Oserai-je  vous 
ilt-rnandcr  conuiieni  vous  me  trouvez? 

I.A    VKHlTl':. 

Très-laid. 

JONAS,  A  pnrt. 

Kh  bien!  par  exemple,  est-ce  qu'on  dit  Ofs  choses-là!  Au 
fait,  à  son  à<^e,  à  (|ualre  mille  ans,  il  est  possible  ipTon  ait 
la  vue  basse.  (Hout.i  Je  voulais  vous  parler  du  moral. 

i.\  vkhiti;. 
Mon  nalurt'l,  gàlé   par   la  llatlerie,  la  ricliossi'  cl  la  sol- 
tisf. 

JONAS,  J  pnrt. 

Allon>,  (h'-cidémonl  elle  voit  faux.  On  dira  oc  (pi'on  vouilra, 
jc!  ne  trouve  j)as  cpie  celte  lemme-là  est  aimable;  mais  |>uis- 
i|ue  j*ai  besoin  d'elle...  (n,iiii.i  .le  craindrais,  en  vous  interro- 
geant davantage,  d'abuser  de  votre  complaisance;  je  vous 
demanderai  seulement  si  vous  savez  (|uel  est  ce  trésor  si 
précieux  que  mon  jiére  m'a  ordomu-  de  clierdier. 

LA    VKHITI-:. 

Je  le  sais. 

JoNVS. 

Celte  cin(piiéine  slalue  existe  donc? 

LA  m'jiiti;. 
Klle  existe. 

JoW-i. 
]'A  iMi  la  tfOMVcrai-jc? 
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I.V   MMUTi;. 

Dans  le  myaiune  de  Naples,  aux  environs  d'AniaIti,  près 
li;  golfe  do  Salerne. 

JONAS. 

La  chaumière  de  ma  more-grand? 

I,A    VKIIITK. 

Précisémenl  ! 

JONAS. 

C'était  bien  la  peine  de  la  (juiti^M-,  et  d  aller  chercher  si 
loin  ce  (jue  nous  avions  sous  la  main...  (a  Frétino.)  Parlons 
vite. 

KHKTIXO. 

Sans  la  remercier  'f 

JOXAS. 

inie  n'aime  pas  les  compliments. 

FRKTIXO. 

Oui;  mais  moi,  j'ai  aussi  (jiielque  chose  à  lui  demander. 
lA  lo  Vérité.)  l'ardon,  excusez,  ma  belle  dame,  connaissez- 
vous  celle  iine  j'aimo? 

I.A  VliuiTK. 

Oui. 

KRÉTINO. 

L'original  de  ce  portrait  existe-l-H? 

I.A    VKRITK. 

11  existe. 

FKKTINO. 

Kl  où  le  Irouverai-je  ? 

I.V   VICHITl':. 

Dans  le  royaume  de  Naples,  aux  environs  d'Amalti,  près 
le  golfe  de  Salerne. 

7. 
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KRKTINO. 

I>e  inonde  entier  s'est  dune  donné  rendez-vous  dans  celle 
chaumière  ! 

i'our  ce  i|ui  est  de  cela,  elle  n'a  pas  menti. 

FIIKTINO. 

lîncore  un  mol...  rourrai-je  m'en  luire  aimer? 

i.\  vi:riti:. 
l-^Uo  l'aimera. 

JONAS,  A    part. 

Mânes  de  mon  yrand-père,  le  sininViriez-vous  ? 

FRKTIM». 

L'(?pouserai-je  ? 

i.\  \i:uiTi':. 
L'épouser!  loi?... 

l'RKTINO. 

Oui,  madame. 

I.A    VKRITi':. 

Tu  l'épouseras. 

Ensemble. 
FHKTINO. 

AIR    ilcg  Folle»  amniireuse».  i.Vrr.Tngé  par  lA^rii  -Iti  *zr.) 

yuf!  liniilniii!  ir:i|iri-s  ccl  nraclo, 
J'iililiciiili'ai  l'iilijft  lie  mes  vii'UX. 
C'est  à  vous  qu'est  du  o-  miracle, 
("est  p;ir  vous  que  je  vais  ('iro  lioiirenx  ! 

JoWS. 
<!'<n  "'«l  fnil,  ira|iirs  rot  nracli', 
Il  \in:i  t-nmliloi'  tmis  ses  vœux. 
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Je  saurai  bien  y  mettre  obstacle 
El  l'empêcher  d'iusiillcr  mes  aïeux  ! 

\.\  viciuTi;. 

Du  destin  tels  sont  les  oracles; 
Vous  verrez  combler  tous  vos  vmux. 
Mais  craijrnez  encor  des  obstacles! 
Qui  peut  jamais  se  vanter  d'être  bcureux? 

KHKTIXO. 

De  partir  de  ces  lieux  je  grille, 
Prenons  nos  bouteilles  à  l'instant, 
Et  puis  reinoiiions  proniplriui'iil. 
(  II  court  nu  fond  du    théâtre,  où  il   a  ilé[j osé    en  arrivant    ses  bouteilles.) 

JO?ÎjVS,   à  part. 

Oui,  pour  riiouneur  de  la  famille, 

EmploNous  notre  talisman  ; 

il  faut  qu'ici  son  pouvoir  brille  : 

Mon  anneau,  je  veux  à  l'iustanl 

Que  loin  de  ces  lieux  oti  m'emporte! 
(Montrant  Frétiiio.) 
Et  je  veux,  lui,  iju'il  y  reste  toujours. 

\En  ce  momont,  Frétirio   est  enlevé  dans  les  aiis.) 

FRIÎTIXO. 
.V  moi!  c'en  est  fait  ilc  mes  jours! 

I.V    VKIUTÉ. 

l'^li  quiii!  nous  ([uitler  de  la  sorte! 

.lOXAS. 

Arrêtez!  arrêtez!  vous  vous  trompez  encor, 
Arrêtez!  arrêtez!...  ils  n'en  vont  que  plus  fort! 

On  voit  Frélino  s'élever  dans  l'air,  passer  à  travers  les  vagues  et  dispa 
raltre,  tandis  que  la  Néréide  et  tons  les  fleuves  accourent  et  le  regar 
dent.) 

r.K  CIIOKIU. 

Dieu!  quel  bruit!  quel  est  ce  miracle! 
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Dos  mortoh  soiil  vnmis  ilans  ces  liiiix! 
Jusqu'ici  senililalih-  spcrlacle 
N'uvail  fucor  j;unais  fraiHK-  iit>s  yeux! 

(JODQS  se  désespère,  la    Vérité  le  console.) 


^^-^^^^'^^^.^'^i^^^^rL^T^^^^^ 
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ACTE   TROISIEME 


L'intérieur  de  la  chnuniière  de  In  iiière-grnnd.  Même  décor  qu'on  premier 

acte. 


SCENE  PREMIERE. 

GIANKTÏA,  arrivant. 

Madame  Jonas!  madame  Jonas!  où  est-elle  donc?...  v'iù 
son  grand  fauteuil  toujours  à  la  même  place,  ce  n'est  pas 
comme  elle  :  tous  les  jours  elle  va  au-devant  de  son  iils, 
et  moi  aussi  j'viens  savoir  tous  les  jours  s'il  est  arrivé... 
i'ersonne  ;  il  parait  que  ce  n'est  pas  encore  pour  aujourd'hui. 

COUl'LKTS. 
AItt  (lu  vaiuleville  :  les  mari.i  nul  tort. 

Premier  couplet. 

D'puis  qu'il  ost  ;i  la  poursuite 

D'c'trésor  ipic  nous  allomlcjiis, 
Je  n'sais  pas,  lui,  s'il  cnuri  hou  vilo, 
Mais  mon  pauv'cnnir,  jvous  en  réponds, 
IN'ya  plus  que  par  sauts  et  par  bouds. 
Par  le  chagrin  je  suis  maigrie. 
Si  j'plcur'  de  celte  façon-là, 
Je  vais  cesser  d'èlre  jolie, 
C'c-it  des  hèlis'  d'aimer  comm'çal 

Deu.t/éme  couplet. 
Tçus  les  gareoiis  du  voisinage 
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Pciiduiil  (0  temps  me  font  la  cour, 
Us  parlLiil  tous  de  iiiariaj:!;; 
Moi  je  (lis  iioii  ;  car  chaque  jour 
De  Jonas  j'alteuds  le  retour. 
Mais  avant  (|ue  re  jour-là  brille 
J'en  mourrai,  je  le  sens  bien   là; 
Kl  l'plus  cruel,  je  innijiiai   lilj.-... 
C'est  des  bélis'  d'aimer  comm'vn  .' 


SCENE  II. 

LA    Mi:i{i:-(iU AM),  (ilAM'TTA. 

i.\  .Mi:Ri:-(;n  \M). 
Ali!  mon  Di.'u!  iiii)!i  nioiil  !c>;  maudilcs  gens! 

(.1  \M:Tr\. 
Qit';ivc/.-\ous,  iiiailamc  Jouas? 

i.\  .Mi;ui:-(in\Mt. 
Ali!  qu'une   panvir  voiivi'  esl  à  jdaindro...    Voilà   nuire 
maison  saisie  par  autorité  de  jusliee. 

{;i\m:tt.v. 
Qu'est-ce  que  vous  me  dites  là? 

I.  \    MKKIX.H  VM). 

Que  les  luiissiei's,  que  les  rocors  oui  loul  liouleversé 
dans  la  maison;  dans  eo  moment,  ils  fout  l'inventaire  des 
caves,  ils  vont  trouver  nos  trésors. 

tilAMOTTA. 

Kl  monsieur  Jnna-  ijui  n'i-st  ]ias  ici  ! 

i.\  MKKi;-i;iiv.M). 
C'est    l)ien  lieuii;ii\  ipi'il  n'y  soit  |»a-,  rar  ou   alleiid  (ju'il 
arrive  pour  If  «(uuiuire  en  prison. 

C.WW-TTK. 

C'est  «'•gai,  il  serait  arrive.  , 
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I.A  MKRE-GRAM). 

Pour  1(>  voir  injurier,  nialtrailor,  pour  lo  voir  Iiallii! 

GlAXETTA. 

Qu'est-ce  que  ça  nn'  fail?...  je  le  verrais. 

I,A    MÈIIE-GU  \M). 

Comme  elle  l'aiuie! 

GIAXETTA. 

AIR  d'Ai'istippe. 

Mais  je  ne  sais  quel  sinistre  présage 

Me  (lit  Iniit  bas  (m'il  n'reviencira  jamais. 

LA  MÈRE-GRAXD. 

Pour  un'  pauvre  mère,  à  mou  âge. 
Quels  seraient,  hélas!  mes  regrets! 
Mon  p'til  Jouas,  je  n'Ie  r'verrais  jamais! 
Quand  on  u"a  qu'un  liis...  ù  naturel 

GIAXETTA. 

Notr'  malheur,  madame,  serait  commun, 

Car  j'  n'ai  qu*  c't  amant-là,  j'vous  le  jure! 

LA    AIÈRE-GKAXD. 

Toi,  c'est  ta  faut',  pourquoi  n'en  as-tu  qu'un?... 

Et  dire  que  depuis  son  départ...  il  ne  nous  a  pas  donné 
une  seule  fois  de  ses  nouvelles! 

GIAXETTA. 

(i'esl  qu'il  n'a  pas  pu. 

r.A    MÈRE-GRAXI). 

Avec  cela...  il  y  a  tant  de  gens  cliarilables  qui  viennent 
toujours  vous  apporter  la  gazette,  cpiand  elle  contient  de 
mauvaises  nouvelles.  «  Jlère  Jonas,  le  vaisseau  où  élait 
votre  fils  a  fait  naufrn^v^..  lisez  plutôt...  il  a  été  englouti, 
et  patati,  et  patata.  »  Moi  je  ne  veux  rien  croire  de  loiU 
cela... 
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(.i\m:tt\. 
y\i\'\>  ce|»onilant  si  c'élail  vrai...  ce  pauvre  Junas! 

I.A   MKHIX'.RWI). 

Kl  co  pauvre  FnMiuo...  «pii  n«'  raccompagne  »pio  pour 
^i'«n  plaisir  et  par  coni]»lai>auce... 

(ilVNKTTA. 

.Muj  il'almrd...  j'fU  niniirrais. 

I.V    MICUK-MIAM). 

Aussi  c'i'sl  la  faute...  pourquoi  ne  pas  m'avoir  avoué 
avani  son  départ...  que  c'est  lui  que  lu  aimais?...  Ça  l'au- 
rait peul-élre  enipéché  de  partir...  car  je  suis  bien  sûre 
qu'il  laiine  au  tniid,  et  plus  (pie  tu  ne  crois... 

(.1  \m:tt\. 
.Non,  mailanie  Jonas,  il  lui  fallail  de  la  tnriuue,  et  je  iien 
ai  pas...  car  tfnis  les  lionuncs  sont  de  même...  Ne  voilà-l-il 
pas  mon  oncl»'  «pii,  pour  coMd)le  de  malheur,  veut  me  ma- 
rier au  gouverneur  île  la  province  (|iii  est  amoureux  de 
moi  ! 

I.V   MKUIX.U  \M). 

Le  seijjneur  de  Uiparda,  (pii  est  si  vieux  et  si  riche? 

MANKTTA.  ' 

Il  ne  se  contente  pas  d'être  laid  ei  jiossu,  il  faut  encnre 
.|u"il  sctil  Iiurgne  ! 

\.\   Mi:uK-(;iUM>. 
\'A  lu  lui  as  donn<>  dans  l'ieil  ;' 

i;i\m;tta. 
I^c  >eiil  ipii  |iM  reste...  rsl-ee  aviiir  du  mallieur  !...  .l'ai 
ililTéré  tant  que  j'ai  pu...  espérant  (pu;  .M.  Jmias  arriverait 
et  rpi'il  me  proté;(crail ...  Mais  c'est  aujourd'hui  (pie  j'ai 
promis  de  me  décider...  sans  cela  le  ^(ouverneur  viendra 
m'enlever  ici  t\>i  vive  force,  à  ce  ijn'ij  dit,  pour  fair(!  mou 
lionheiu'. 
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I.A  MKUE-C.RANn. 

I']t  la  jusiico  n'ouvrira  pas  los  yeux  sur  do  parrils  alton- 
lats  ! 

(ilAXETTA. 

i'ardi!...  la  justice,  c'est  lui...  Et  vous  savez  bien  qu'elle 
n'y  voit  qu'à  moitié... 

I.A  MÉRE-GI\AND. 

('/est  vrai... 

GlAXETTA. 

.lo  le  soupçonne  même  d'avoir  t'ait  aujourd'hui  saisir  notre 
maison...  pour  (jue  je  me  trouve  sans  asile  ;  ol  tenez,  je  les 
entends... 

I.A  .Mi:KE-(;iiAxn. 
Nous  sommes  ruines,  ils  emportent  tous  nos  trésors  ! 

SCÈNE  III. 

Les  MicMES  ;  Huissiers,  boitnnl    ou    se  tPnnnt  la  joue. 

LES  HUISSIERS. 

AIR  :  Amis,  le  soleil  va  paiaitre.  iLa  Muette  de  l'ortiii.) 

Ah  !  c'est  affreux  !  ali  !  c'est  abominable  ! 

Traiter  ainsi  des  honnêtes  recors  ! 

Vil-on  jamais,  jamais  rien  de  semblable  ! 

ISmis  nous  [ilaindroiis,  cl  pour  l'iionneur  du  cor[is  ! 

LA  MÈKIXiUWIt. 

Comment  ?  vous  sortez  les  mains  vides...  vous  auriez  été 
attendris... 

l'IlKMIER   HUISSIER. 

Attendris...  vous  êtes  bien  bonne  ;  j'en  suis  meurtri,  et 
le  procés-verhal  on  parlera...  il  y  a  voie  do  fiiii. 

DEUXIÈME   llUISSIDIt. 

Il  y  a  réi)ellion...  j'en  ai  trois  dents  de  moins... 
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l'»KMli:il    lll  ISSIICll. 

El  moi  les  roins  brisés. 

itKi  \m;mi;  m  i>sii:u. 
C'est  la  première  fois... 

pnr.Mini  m  i--sii:k. 
Au  lieu  de  louclier  uotru  oapital. 

nEl'XlKME   miSSIKR. 

C'est  lui  qui  nous  a  touclios... 

i'Iu:\iii:k  iiiissiEit. 
Mais  de  quelle  n)anière  ! 

LKS   IILISSIERS. 
Alil  c'est  nffionx  !  ali  I  r'osl  al)oniiiiablo  ! 
Traiter  ainsi  di^s  liomii'lo-;  recors! 
D'un  tel  abus.  <l'iiii  j;uet-apens  «;einl)laljlc 
Nous  nous  plaindrons,  et  pour  l'Iionneur  du  eoips! 

GI.VNKTTA,  oiirrnnt  la  portp. 
Mais  nous  avons  plus  dime  autre  stattie, 
Toutes  eu  or,  venez  donc  les  saisir. 

Li;>  nilSSIKRS,   se  sniivnnt   (inr  hi    fe  iiHre  du  fonJ. 
Ail  !  pour  mon  dos  je  crains  imni  •  l'iir  \  ue. 

LV   MKUix.uwi). 
C'est  pourtant  l'or  ipii  l'-  aur.i  f:iil  fuir! 

Ensfiiible. 
LKS   IILISSIKHS. 

Ah  I  c'est  affreux  I  ah  1  c'est  ahnniinalde  ! 

Traiter  ainsi  ihs  liountMcs  recors! 

D'un  tel  al)us,  d'un  ^'uel-;ip.iis  'siinidaide 

Nous  noii>  |dainilrons,  el  jinur  l'honniur  «lu  corps  ! 

(Ils  dlaporiiiisoiit  tout  à  fuit.) 

L\    MKHIXiU  VM)  .1   (ilWKTTX. 
Ah!  c'est  (  li;iniianl  !  c'esl  vrainicnl   admirable! 
Sans  désormais  craindre  pour  nos  tn-^ors. 
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Nous  iiouvous  iloiu"  par  un  accueil  scnililahlu 
Rccoiniienser  les  huissiers,  les  recors! 

GI.VNETT.V,  fermant  In  fenêtre  du  fond. 

Les  voilà  partis...  ne  craignez  rien,  jo  vais  les  recon- 
duire jusqu'au  bout  de  la  rue. 

SCÈNE  IV. 
LA  MÈRE-GRAND,  seule. 

Mon  pauvre  petit  Jonas,  que  n'étail-il  là  !...  Quoi  plaisir 
pour  lui  (le  voir  ses  intérêts  aussi  bien  défendus  !...  Mais 
quand  reviendra-t-il  retrouver  ses  trésors?  et  sa  mère-grand 
la  reverra-t-il...  jamais!...  (on  frappe  en  dehors.)  Ah!  on  frappe 
en  dehors...  c'est  sans  doute  le  voisin...  Gianetta...  Gia- 
netta!...  J'oublie  qu'elle  est  sortie.... 


JONAS,  en  dehors. 


Ma  mère-grand  ! 


L\  JIERE-CRAM),   toute  émue. 

Qu'est-ce  que  j'entends  ! 

JONAS,  en  dehors. 

Ma  mère-grand...  c'est  moi...  c'est  votre  petit  Jonas, 

LA  .MÈRE-GRAND. 

A  lit  lie  Ucnuiid  d'Ast. 

Pauvre  petit,  j'enlcuds  sa  voix. 
Eh  quoi  !  c'est  bien  lui  cette  fois! 
Ah  !  ma  joie  est  trop  forte  ! 

JOXAS,  en  deliors. 
Mais  ouvrez  iloiic  la  porte  ! 

LA  MÈRE-(;RAXD,  allant  ouvrir. 
Comment!  c'est  lui  que  je  revois  ! 
J'en  mourrni  de  plaisir,  je  crois; 
Ah!  oui,  ah!  oui,  le  plaisir  nie  transporte! 
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SGK.NE  V. 

LA  MI'J{l']-(îl{ANI),  J()NAS,  aTer   un  |ianii>r  sons  le  bras. 
I,\    MKHK-(;R\Nn. 

Ce  pauvre  pelil  !...  i|ut' je  t'enihrasso  encore...  Ji'  le  trouve 
un  peu  grandi. 

JO.N  vs. 

I']l  vous  au  contraire,  vous  nie  somblt-z  rapetissée. 

LA  Mi:nK-t;u.v.M>. 

Comme  le  voilà  frais  ! 

JONAS. 

Je  le  crois  bien...  On  le  serait  à  moins. 

i.\  .Mi;ui:-(.it \.M>. 
Mais  (juand  j'y  pense...  tomber  ainsi  des  nues... 

JOXAS. 

.Ml  !  bien  oui,  des  nues...  il  s'on  faut  diablement...  Si 
vous  saviez  «l'où  je  viens...  dire  i[ue  j'étais  resté  enloncé... 
maudissant  les  llenves,  les  naiailrs,  cl  surtout  les  l)aleini'-i 
dont  je  ne  voulais  pins  entendre  parler...  C'est  ce  qui  lait 
i|iif  tout  à  coup  je  m'y  suis  retrouvé. 

I.\    MKIlIX.n  \M>. 

Dans  une  baleine  ? 

JONAS. 

Jusiemeul...  l'ar  itonbeur,  ce  n'étail  pas  la  première  fni-., 
et  je  connaissais  les  êtres. 

I.V   MKIlIXilUMi. 

Ab  !  mon  l)ieu  !  il  ne  >ail  plus  ce  iju'il  dit...  il  e.s(    b)M... 

JllN  \s. 

Nnii,  rnére-grand,  je  suis  un  voyageur  (|ui  vous  en  con- 
tera de   belles,  ^u'il  VOUS  suflisu  (ic  savoir  (|ue  j'y  serais 
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oncore...   si  dans  un   moment  d'inspiralion,  ji'  n'avais  pas 
ordonné  à  mon  bon  génie  de  m'cloignor  de  vous. 

LV   Mi:i\E-GRANI). 

De  moi  ! 

JOXAS. 

Ce  qui  fait  que  sur-le-champ  j'ai  élé  transporté  devant 
Vôtre  maison. 

LA  Mi:RE-GRAXD. 

Et  comment  cela  '? 

JO.NAS. 

C'est  une  suite  de  l'obéissance  qu'il  a  pour  mes  ordres. 
Quand  on  le  prie  d'allci"  à  gauche,  on  est  sûr  de  le  trouver 
à  droite. 

LA  MÈRE-GRAND. 

C'était  juste  le  caractère  de  ton  grand-père...  Aussi  le 
pauvre  défunt,  si  je  ne  l'avais  pas  mené... 

JOXAS. 

Je  sais  l)ien,  mère-grand,  vous  l'avez  fait  marcher  droit, 

LV    MliRE-GRAXD. 

Et  loi-mèrae,  si  je  ne  t'avais  pas  morigéné...  Mais  dis- 
moi,  mon  garçon,  toi  et  ce  petit  Frélino,  qu'éles-vous  de- 
venus ?  As-tu  réussi'?.,,  comment  reviens-tu? 

JONAS, 

Je  reviens  comme  j'étais  parti. 

LA  MKRE-GRAXn, 

C'était  bien  la  peine!...  Qu'est-ce  que  tu  auras  a|i|iris  à 
voyager  ? 

JOXAS. 

Ça  m'aura  appris  bien  des  choses...  Ça  m'aura  ajipris, 
d'abord,  que  j'avais  eu  tort  de  me  mettre  en  route...  aussi 
désormais,  (pie  ji;  trouve  ou  non  ce  qne  je  cherche,  j'ai 
assez  d'aventures  comme  cela...  Je    ne   veu.v    plus    vous 
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(juillcr,  ma  niorc-graml,  je  veux  rester  au  cuin  do  notre 
feu. 

\.\     MKltlX.UWI). 

T'élablir,  te  marier,  être  comme  ton  ^îrand-père... 

JONAS. 

Peut-être  Itien...  Ça  peut  m'arrivcr. 

i.v  Mi:ui:-(.ii  \M). 
Prendre  une  bonne  lemme...  i:ne  lemme  qui  t'aime. 

JONAS. 

Pour  ça,  je  vous  ai  déjà  dit,  ma  mère-grand,  i|ur  je  ne 
voulais  plus  courir  et  je  n'ai  pas  envie  de  l'aire  le  loiir  <lii 
monde. 

LA  >ii:ke-(;uam». 
El  si,  en  ton  absence,  je  t'avais  trouvé  ce  qu'il  te  faut  ?... 

JO.WS. 

Vraiment... 

I.A   .Mi;RE-(;RAM). 

Cette  petite  Gianelta,  (jui  demeure  avec  nous. 

JONAS. 

Une  belle  idée...  Presqu'au  moment  de  mon  di-parl,  vous 
m'avez  confié  qu'elle  aimait  (juclqu'un...  et  j'ai  <iit  :  bon, 
la  voilà  conmie  les  autres...  elles  aiment  loules  quelqu'un... 
et  c'est  drôle,  moi  je  n'ai  jamais  pu  être  quelqu'un...  nfèmo 
du  temps  où  j'étais  (piebpie  clioso...  Ainsi,  jugez,  mainte- 
nant que  je  ne  suis  rien. 

LA    Ml.llIX.UANO. 

Filh   bien!   voilà  ce   qui    te   trompe...   car    celui    (prelle 
aimait...  c'était  toi... 


Il  serait  possibii 


JONAS. 

I 


LA  MICniXiHAND. 

Klle    n'osait   te  l'avouer...  mais  c'est  Ini...   Ali!  comme 
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elle  venait    ici   te  pleurer  el  faire   ma     jiarlie  de  piquel! 

JOXAS. 

0  dévouement  de  l'amonr  ! 

l-A    MÈRE-GRAND. 

Ou  me  lire  la  gazelle. 

JOXAS. 

Pauvre  fillo  !  en  a-t-elle  souffert  pdur  moi... 

LA  .AlÉRIXiRAXn. 

Et  t'ile  a  refusé  d'épouser  le  gouverneur,  ([ui  osl  amou- 
reux d'elle  et  qui  veut  l'enlever. 

JOÎSAS. 

Où  est  Gianetla?...  que  je  la  revoie,  ([ue  je  me  jelle  à  st s 
pieds  ! 

LA  MKRE-fiRANI). 

Elle  vient  de  sorlir. 

.lUNAS. 

Je  cours  la  cherclier... 

LA   MKRE-GRAND. 

A  peine  arrivé...  lu  repars  déjà?...  lu  quilles  la  mère- 
grand,  que  ton  absence  a  manqué  faire  mourir  de  cliagrin, 
et  à  lacpielle,  ingral,  lu  n'as  peut-être  pas  pensé  une  seule 
fois  •? 

lONAS. 

Si  on  peut  dire  une  chose  pareille  !...  Voyez,  ma  mère- 
grand,  combien  vous  èles  injuste...  Regardez  celle  tiole 
que  j'ai  rapportée  de  mes  \;oyages  e.xprcs  pour  vous...  c'esl 
de  l'eau  de  Jouvence. 

LA  MKRE-GRAXD. 

Jouvence!  qu'est-ce  que  c'est  (jue  cela?  quelcjne  drogue... 

JONAS. 

Buvez  toujours  ;  vous  m'en  direz  des  nouvelles. 
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l.\   MKKIX.KA.Mi. 

l'iiis(|uo  tu  le  veux,  ;i  la  sanli'  ! 

JONAS. 

Nitn,  c'est  à  hi  votre. 

I..\  MLKK-tiR A.M),    qui  était  courbée,  aprè:»  en    aruir   bu  iiao  gor^'ée,    se 

lï'ïe  droite. 

Kli  mais  !  celle  liciucur  m'a  loiile  ragaillaidie...  il  inc 
seml)le  i]ii'nu  vient  de  m'ôter  vinj^t  bonnes  années. 

(Elle  nvnle  le  reste.  Sn  coiffe,  son  bonnet  et  an  perruque  grise  dispornis- 
sent,  et  on  voit  la  fi;,-ure  d'une  jeune  fille  qui  se  trouve  sur-lr-cbimip 
bnbillée    très  élégamment.) 

JON  VS,    voyant  qu'elle  boit  encore. 

Aiivtozl...  arrêtez!...  c'est  Irop...  Diable!  comme  vous 
haussez  le  coude;  là,  si  vous  en  aviez  avait}  une  goryée  de 
plus,  j'étais  oblijjé  de  vous  lemeiirt'  en  nourrice. 

i.\  Mi:ui.:-c;ii\M). 
coui'Lhrrs. 

Àllt  .'Oui,  de  cetlo  terre  sauvai^o.  (Lu  Vieilli:.) 

Premier  couplet. 

yuullf  ctraiij:c  nirlaiii<ii|)lii.sc  ! 

Je  ne  sens  |iliis  le  puids  des  ans; 

Je  vois  t<»ijl  en  roiileiir  di'  rose  ; 

'l'i'iil   m'iiffri-  l':i»|i'  rt  i|ii  |irinlenips. 
Vons  (pu  fiivrz  mu    des  ad>s  riipiib's, 
Nous  qu'util  ajaiciil  ma  vieillesse  ei  ni'-  rid' s, 
(>ailé,  plaisirs,  amours,  rè\es  charmant, 

Kcvciiez,  ji'  n'ai  ipi''  ipiinzc  ansi 

Jh  |iins  sauter...   \<-   puis  courir...   (UoKirdnnl   >n   béquill.-    et    la 

jetant.;  Ou'est-ce  ipif  e'e>t  (pn;  ea  ?  je    n'en    ai   plu-  I  es  lin. 

Deuxième  touplel. 

>!•    revoilà  jeune  cl  gentille; 
Kl  si  je  faisais  des  faux  pas. 
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Maiiilciiaiit,  ma  pauvre  béquille, 

Tu  ne  m'iMi  iraranlirais  pas! 
La  saii},'  nouveau  dans  mes  veines  s'agile. 
Je  sens  mon  cœur... 

(Prenant  In  main   de  Jonns.) 
Vois  donc  comme  il  bat  vile! 
Ta,  la.  la,  la,  la,  la. 
Gaité,  folie,  amour,  jeunes  amans. 
Revenez,  je  n'ai  que  quinze  ans! 

JONAS. 

Mu  pauvre  nière-graïul  !  oa  lui  |>arail-il  ('•lonnani  d'ôlrt- 
comme  (;a  romisc  à  neuf! 

LA  MÎ;rtE-GRA.\n,  regardant  ses  habits. 

Ail  !  la  jolie  robe  !  comme  elle  me  va  bien!  Mais  il  inïii 
faudra  d'autres...  u'est-il  pas  vrai,  Jonas,  mon  ami?...  el  un 
collier,   des  boucles  d'oreilles,  c'est  nécessaire. 

(Saiit.inl  de  joie.) 
Ain  :  Sans  moiilii'.  {l.cn  liiihihiiils  dei  I.aiHles.) 

Que  je  dois  ôlre  jolie  ! 
Quel  succ(-s  je  vais  avoir  ! 

JONAS. 
Déjà  la  cnquetlcrie! 

LA  MKRE-GUAND. 
Donne-moi  donc  mon  miroir? 
JONAS. 

Vous  qui  prêchez  la  sagesse. 
Vous  qui  trouvez,  vieilles  gens. 
Tant  de  torts  à  la  jeunesse, 
Ah  !  revenez  à  quinze  ans, 

A  l'instant  [Bh:; 
Vous  en  ferez  tous  autant! 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  dire  qu'il  n'y  a  personne  ici...  que  personne  ne  peut 
me  voir!...  Où  est  donc  ce  petit  Frétino,  noire  voisin,  qui 
avait  toujours  avec  moi  un  air  si  aimable  ? 

11.  —  xix.  8 
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JO.VAS,   à   piirl. 

Dieu  !  qu'eàt-co  que  j'ai  lait  là  !...  (nout.)Je  vous  dùclaiv, 
ma  môre-graml,  qu'il  ne  faut  plus  penser  à  Frclino,  (pii 
t'Sl...  v^^.v  port.)  11  doit  tHre  loin  s'il  moule  toujours...  (iinui.» 
El  j'entends  qu'il  n'en  soil  plus  question...  qu'il  ne  melh' 
plus  le  pied  ici. 

KRÙTI.NU,  frnppont  ea  dehors. 

.Mère  Jonas  !  ouvrez-moi  !... 

I.A   MKIUX.II  \M». 

C'est  hu-mèmc  que  j'entends  ! 

JON.VS,  ù  porl. 

Uieu  !  qu'esl-ce  que  j'ai  dit  là  ? 

LA  .MÈKE-(iUA.\D. 

Kl  à  coup  sur,  ce  pauvre  Frétino  n'est  pas  fait  pour  at- 
tendre. 

JONAS. 

Au    contraire,    n'ouvrez   pas...    Je    ne    veux    pas   (ju'il 
entre... 

(Lb  porte  s'ouvre  J'elle-mOmo,  ot  Fréliiio  parait.) 


SCENE  Vf. 
Lus  MihiKs;  rHKTINO. 

FHliTINO. 

.Mère  Jonas  1...  nirre  Jonas  !...  Dieu  !  encore  un  mira- 
cle!... La  dame  du  palais  de  cristal  avait  bien  raison...  c'cH 
ici  «jue  je  devais  trouver  celle  que  j'aime. 

I.A    Mi:KK-(iHA.\n,  jouonl  rrinbarro». 

(Jue  dit-il  i 

FRBTINO. 

L'original  de  ce  portrait... 
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LA    MERK-GRAXO,  minnmlant. 

Le  mien...  CnnimiMil?  monsiour  Frélino... 

.lONAS. 

(Ju"L'sl-ce  que  c"esl  ?  je  crois  ([u'elle  lui  l'ail  des  mines; 
je  n'entends  pas  va,  cl  je  vous  prie,  ma  mère-grand,  d'avoir 
plus  (le  tenue  avec  les  jeunes  gens. 

FRÉTINO. 

Sa  mère-grand!  Quoi!  j'aurais  l'honneur  de  parler  à 
madauio  votre  mère  ? 

JOXAS. 

Eh!  oui...  c'est  cette  eau  de  Jouvence  que  j'ai  apportée 
(jui  est  cause  de  tout 

FRÉTIXO. 

(ja  ne  me  surprend  pas...  c'est  comme  ma  casquelle,  il 
faut  tiue  je  sois  né  coiffé... 

JOXAS, 

Coiffé!...  Pas  tant  que  vous  croyez;  car  je  ne  souffrirai 
pas  que  vous  deveniez  mon  grand-père... 

LA  MÈRE-GRAXD. 

Et  de  quoi  vous  mèlez-vous?...  Quel  droit  avez-vous 
de  vous  opposer  à  mes  inclinations'?...  Qu'on  parle  encore 
de  la  tyrannie  des  grands  parents...  moi  qui  me  vois  sa- 
crifiée par  mon  pctit-tils  ! 

JOXAS. 

Les  voilà  aussi  les  folies  de  jeunesse...  Elle  va  m'en- 
voyer  des  sommations  respectueuses...  Apprenez,  ma  mère- 
grand,  que  je  ne  suis  pas  un  petit-tils  barbare  el  lyran- 
nique...  .l'ai  dit,  et  je  crois  savoir  ce  que  je  dis,  que  je  ne 
consentirai  à  cette  union  que  quand  j'aurai  épouse  Gia- 
nelta. 

FRÉTIXO. 

Si  ce  n'est  qu'à  cette  condition-là,  c'est  fait  de  nous,  car 
•on  dit  qu'elle  a  été  enlevée  par  ordre  du  gouverneur. 
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TOl'S. 

lùili'vce  ! 

I  UKTINO. 

|]l  ji'  viou»  lie  II"  voir  qui  l'cmmonait  pour  l'épouser. 

JONAS. 

L"(?pouscr  ! 

.!//(  ;  Mlle  irrliibliN-iciilonls  noiivoiiux.   {l.'Opi'rtt-C.omiijiie.) 

Sil  ilnjt  (Icvonir  snn  f-pniix 

J'i-ii  luuuirai,  r'i'sl  fuil  <Ic  ma  vie! 

I.V    .MERK-fiK.VND. 
Quels  sont  (loiip  ces  Iransporls  jaloux/ 
Quelle  est,  monsieur,  cette  folie? 

JONAS. 

L":ii-ji'  hien  enli-iiilii?...  ronunent, 
(l'i'St  viius  i|ui   lilàniez  la  li'tiili'i'sse!... 
Alil  ma  mèr'-graiiil,  j'iM'oi-.  nu'il  vniis  r'|iriii(l 
Des  retours  de  vieillesse  I 

KRKTINO. 

Pour([uoi  vous  tlosi'spérer  ?...  iN'avcz-vuus  pas  V(»lre  an- 
noau  ? 

JONAS,  Tirement. 

Il  a  raison...  mou  anneau  que  j'oubliais...  .le  ne  veux 
pas  que  lo  gouverneur...  (s'nrrêi«nt.  »  \\\  !  mon  Dieu!  qu'esl- 
ri>  i\\w  j'allais  dire  !...  avec  ce  lalismau-là,  il  faiil  toujours 
|ifM>fr  avant  de  pai'ler,  et  quand  on  n'eu  a  pas  l'IiaM- 
ludr... 

r. \  Mkui;-(;ii VNt). 

Pourquoi  donc  ? 

J(tN\S. 

Pourquoi  1  pounpioi  !  parce  que  c'est  toujours  nn  las 
d'einliarras  pour  s'en  servir  ;  dans  ce  moment,  par  i;xenq»!e, 
>i  je  disais  seulement  :  je  ne  veux  pas  i|iif  le  jrouvcrueur 
haisf  la  main  de  (Jianolta...  (se  frotimit  le  front.)  Ah  !  mon 
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l)i(Mi  !  c'osl  déjà  fail...  il  l'a  cnibrassc^e,  j'en  suis  sûr...  Chien 
lie  lalisman  !  va-lou  au  diable...  je  ne  veux  plu*  do  bon- 
heur, plus  de  slalue,  plus  de  fortune... 

(Le  fond  du  tiiédtre  s'ouvre  et  laisse  voir  un  pnlnis  mngnifique  :  on  oper 
£oit  de  chaque  côté,  sur  leurs  piédestaux,  deux  stntues  resplendissantes 
de  pierreries.   Sur  le  piédestnl  du  milieu,  unp  fomme  voilée.) 

TOUS. 

Alti  :  Uunncui!  lioiuieiir  et  gloire!  (in  Miicllr  ih'  Povtici.) 

Ici  quelles  merveilles 
Brillent  de  toutes  parts  ! 
Des  riclicsses  pareilles 
N'ont  jamais  frappé  nos  regards! 

JOXAS. 

J'ose  à  peine  en  croire  ma  vue  ; 
D'espoir  mou  ctoiir  a  tressailli  ! 

GI\>l!:TTA,    levant  son  voile. 
C'est  Gianelta  i[iii  l'est  rendue. 

LA  .vicRE-GRAND. 

Kl  lu  vois  l'oraele  accompli. 

TOUS. 
Ici  (picUcs  merveilles,  etc. 

J.V  JIKIlIXiR  \M>,   prenant  parla  main  Giiinelta,    qu'elle   amène  an  bord 
du  tlié.ître,  et  s'adressanl  à  Jonas. 

Alli  du  vaudeville  de  Tiireaiif. 

Ton  père,  que  mon  cœur  honore. 
Voulait,  pour  sou  unique  enfant. 
Un  bien  plus  précieux  encore 
Que  l'or  et  que  le  iliamant; 
Tu  le  possèdes  mainlen;mt  ; 
Femme  belle,  aimable  et  sincère. 
Qui  joint  les  vertus  aux  appas, 
list  plus  précieuse  ici-bas 
Que  tous  les  trésors  de  la  terre! 

8. 
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JONVS. 

()  mon  aniuMu  !  o  iimii  cher  lalismjin  !  moi  qui  te  mau- 
<lissais  luiil  à  rinure  !  je  le  garderai  toujours;  je  ne  veux 
plus  <nie  tu  me  (luilles...  Là!  le  voila  qui  s'envole  ! 

(^L'aniipaD  sort  d<>  son  doigt  et   on  le  voit    sVnvolor  entouré  d'une  flnmme 

bleiiAin-.  ) 

(.ivM.rrv. 
Laissez-le  partir,  maintenant  ;  vous  n'en  ave/,  plus  Itesoin. 

i.\  Mi:i'.i:-(;iiANO. 
El  peut-être  en  nit^Miage  l'aurait-il  porté  malheur. 

JO.NAS. 

(l'est  vrai...  quaml  j'aurais  dit  :  .le  If  veux,  j'aurais  éti' 
sur  »|ue  chez  moi,  on  aurait  fait  le  contraire. 

i.\  .\ii;Ki;-(;n\.Nn. 

Tu  as  là  ta  femme...  »;a  te  suflit,  ol  puisque  le  voilà 
marié... 

KrtlCTI.Nd. 

D'apn^'s  votre  promesse... 

JoN\.S. 

.le  ne  demanderais  pas  mieux...  mais  ce  qui  mi'  L'iiil- 
fonnc  toujours,  c'est  cpie  lu  deviennes  mon  grand-père. 

Kui:riNo. 

Hall  !...  a  lieau  mentir  (|iii  vieiil  de  loin  ;  vous  me  ferez 
passer  pour  uu  juinei'  ru^-sc  (pie  vous  avez  rencontré  en 
vovage. 

JOWS. 

A  celle  condition,  je  donne  mon  consentement. 

i.v  Mi;iiK-(;ii,\M). 
Kl  moi,  mes  cnfunis,  je  vous  donne  mu  bénédiclion. 
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TOLS. 
Ici  qnoUcs  merveilles 
Brillent  de  loutcs  paris! 
Des  l'irliesscs  pareilles 
iN'oul  jamais  frappé  uos  regards! 


LES 

HÉRITIERS  DE  CRAC 


VAUDKVll.LE    KN    UN    ACTK 


EN    SOCIETE   AV  EC    M.    H.    DUPIN. 


Thkatre  de  s.  a.  II.  Madame.  —  11  Juillet  1829. 


PERSONNAGES,  ACTEriiS. 


1.  E    liAUON    l)E    CRAC MM.   Ne  m  a. 

GERMEUIL,    son  neveu HEneocn. 

VAI.SAIN,    colonel Ai.ian. 

LA    JEUNESSE Urie.n.ne. 

C,  0  U  S  P I C  N  A  C,  pitit  (Jomeslique  de  M.  de  Crac.  i)o  n  u  i  F.  ii. 

r.  A  BRI  KL  LE,    fille  ilu  bnron  de  Crac M""^'  Klisa  FonfiEor. 

ROSALIE,    suivante    de  Cobriellc Thkodobf. 


P  l  \  s  kSS      et     P  4YS  A^  NES. 

Aiii  environs  de  Pézenas,  dans  le  rhàtenu  de  Crac. 


Cette  pièce,  sauf  <iiiclc|iies  inoilifications,  avait  (•W'  représentée  pri'-eé.lcm  • 
nient,  le  II  ortobrc  181.">,  au  ihértire  ilu  Vaudeville,  sous  le  litre  de  :  La 
Pompe  Fi.n{:brb,  comédie-vaudeville  en  un  acte,  des  mêmes  auteurs.  Les 
personnages  et  les  licteurs  étaient  :  Voiiiiai;  (Philippe];  C.eiimepil  (Gué- 
née,;  Valsain  Isaiiiberl};  La  Jeinesse  (Justin);  f.oispii;NAi:  (M"''  Vir- 
ginie]; Garrip.lie  'M""  Minette);   Lisette  'M""'  llcrvey). 


LES 


HÉRITIERS  DE  CRAC 


Un   vieux  snlon  meublé  dans  le  sule  gothifiae.   —  Porte    au  fond  ;  portes 
latérales.  Une  table  sur  le  devant  de  la  sctne  n   "aucbe. 


SCENE   PREMIERE. 


ROSALIE,  GABRŒLLE,  GERMEUIL. 


GERMEUIL,    à  Gobrielle. 

Oui,  mademoiselle,  votre  conduite  est  fort  étrange.  Je 
fais  tout  ce  qu'il  faut  poUr  être  adoré,  et  à  peine  avez-vous 
seulement  une  espèce  de  passion.  Arrangez-vous,  mais  je 
ne  puis  m'habituer  à  ne  pas  être  aimé. 

GABRIELLE,   froidement. 

Mais  je  vous  aime  :  interrogez  Rosalie. 

ROSALIE. 

Moi,  mademoiselle,  je  n'en  sais  rien,  je  bous  assure. 

GABRIELLE. 

Tu  me  le  disais  encore  ce  matin.  Je  t'ai  demandé  si  j'ai- 
mais mon  cousin  :  tu  m'as  dit  que  oui  ;  moi,  je  t'ai  crue. 
M'aurai-tu  trompée?  Ce  serait  bien  mal. 
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GKRMElll.. 

\ih\  inadonioiselle,  c'osl  voire  cunir  il  non  Uosulio  qu'il 
faut  inlerrogor.  Quand  on  a  fait  comnio  moi  le  voyage  de 
Paris,  on  n'aime  pas  à  se  vanter;  mais  avez-vous  dans  la 
l)rovince  un  jeune  homme  qui  ail  celte  tournui'O  élé^aule  et 
facile,  ces  manières  aisées,  ces  grâces  naiiirelles?  Je  n'en 
>uis  |ias  plus  lier,  je  sais  que  tout  cela  nest  pas  moi,  el 
qu'il  n'y  a  ipi'un  sot  qui  puisse  tirer  vanité  il'avanlages  aussi 
fragiles.  Mais  entin,  conqtarez,  et  j'ose  croire  que  le  résul- 
tat ne  sera  pas  à  mon  désavantage.  Que  m'ojtposez-vous? 
Ksl-ce  le  futur  époux  que  .M.  de  l'.iac,  voire  père,  vous  des- 
tine, et  qu'on  attend  aujourd'hui?  Quehpie  rustre!  Un  .M.  de 
Flourvac,  un  procureur  que  personne  necomiait,  pas  nuMiie 
vol  re  père  ! 

nOSAI.IK. 

Je  sais  qu'il  ijanle  lé  mérite  et  les  grands  viens  du  futur; 
mais  parce  que  holre  père  lé  dit,  ce  n'est  ])oint  une  rai.-on. 
Il  a  la  bérilé  en  liorrur,  et  passé  dans  h-  pays  pour  \r  plM> 

grand  havleur.  (Pnssont  entre  Gabrielle  el    Germeuil.)    Entin   Cettu 

eidix  d'or  dé  la  défunte,  il  mé  l'a  donnée  ;  mais  bous  ué  sa- 
Itez  |ias  à  (pielle  condition  ? 

AIR  ilu  vaudeville  do  l'icii  de  tir  franc». 

(<"c.sl  pour  ;Ul<'>l'i',  ipiuinl  il  roiilf, 
La  \orilii  de  ses  rocils; 
Depuis  rc  in<)iiK'Ut,je  sui>  |>r">inpli' 
A  luc  montrer  de  son  avis. 
D'autres,  sui\anl  d'anciens  usages, 
Preiuicnl  des  fciis  pour  les  servir; 
.Moi  je  suis  ici  [luur  lueulii', 
Kl  je  ne  voie  pas  mes  (rages  ! 

Aussi,  quand  il  lions  a  jiarlé  du  futur,  j'ai  dit  qm''  je  lé 
connaissais,  tpi'il  était  charmant,  et  je  né  l'ai  pas  bu. 

UAIIRIKI.LK. 

M'inqtorle,  c'est  le  lils  d'un  ami  de  mon  père. 
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ROSALIIÏ. 

D'accord;  mais  vos  amis  doivent  passer  avant  les  siens,  eh 
donc!  vous  aimez  Germeuil  et  vous  l'épousez. 

GABRIELI.E. 

Mais,  Rosalie... 

ROSALIE. 

Si  vous  ne  l'aimez  pas,  vous  serez  madame  dé  Flourvac. 

UABRIELLE. 

Je  l'aime  bien  un  peu;  mais... 

RO:?ALIE. 

Ou  bien  vous  resterez  toujours  lille. 

GAKKIELLE,   vivement. 

Voilà  qui  est  décidé,  je  l'aime  tout  à  fait;  mais  comment 
refuser  cet  époux? 

ROSALIE. 

Kien  dé  plus  simple.  Dans  toutes  lés  comédies  du  mondé, 
une  jouné  personne,  quia  des  principes, a  toujours  un  amant 
dont  elle  veut...  ses  parents  lui  en  offrent  un  autre  dont  elle 
né  beut  pas.  On  ne  connaît  jamais  lé  prétendu  qui  est  tou- 
jours un  sot,  un  invécille,  et  qui  descend  loujouiis  du  ciel  ou 
dé  la  patache;  c'est  de  rigur.  On  connaît  veaucoup  l'amant 
in-éféré  qui  est  toujours  un  fort  veau  jeiuie  homme.  Surbient 
un  balet  intrigant,  une  souvrette  liavile  qui  trompe  lé  père, 
unit  les  enfants,  et  renvoie  lé  niais  dans  sa  probince.  On 
fait  la  noce,  on  réconqtense  la  soubrette,  et  la  pièce  est  iinie. 
Boilà,  depuis  M.  de  Pourceaugnac  jusf[u'à  nos  jours,  lé 
plan  dé  toutes  les  comédies.  Demandez  à  moss  i. 

GER.MEUIL. 

Ah  !  mon  Dieu  oui  !  et  monsieur  votre  père  nous  traite  en 
écoliers. 

AIR  it\i  vaudeville  de  Partie  et  Iteinnrlic, 

Un  valet,  un  amant,  un  pore, 
Des  rivaux  qui  sont  abusés. 
Cela  so  voit  partout,  ma  chère, 

Si;hii;e.  —  Œuvres  complùies.  Ilmo  Série.  —  19  "^  Vol,  —  '■) 
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Ce  sont  des  sujets  trop  usés  : 
Ces  sujets-là  sout  vraiment  trop  uses, 
Le  neuf  me  plairait  davantage. 

ROSALIE. 

Mais  tout  est  vu,  tout  est  traité  : 
Il  est  si  rare,  en  fait  de  niaria^'c. 
Dé  trouver  de  la  noiilteaulé! 

Laissons  bcnir  le  prétendu,  cl  je  bous  réponds  du  succès. 
Mossu  de  Crac  est  menlur,  el  pourtant  crédule;  il  se  dit 
vrabc,ct  a  peur  dé  son  ombre;  il  ne  croit  pas  aux  rébenants, 
mais  il  en  a  une  frayeur  terrivle,  et  dans  ce  bieux  château, 
abec  queUptes  chaînes  et  ijuchpies  esprits,  ou  même  sans 
esprits,  on  peut  faire  un  1res  veau  mélodrame.  Je  m'en 
charge. 

AIH  polonais. 

Oui, 
Je  vous  offre  aujniinriini, 
Mes  amis,  mon  appui  tutélaire; 
Tromper  tuteurs  el  parents. 
De  tous  temps 
Ce  fut  mon  passe-temps. 
Je  suis  en  faveur, 
El  près  de  monsieur  votre  père 

D'un  surrès  flatteur 
Je  vous  réponds  sur  mon  honneur; 
J'en  fais  le  serinent! 

GERMELIL. 

Sur  ton  lionncur,  fort  bien,  ma  rliôrc; 

Mais  dis-moi  pourtant 
yui  répondra  du  répondanl? 

Ettsembif 

ROSALIE. 

Oui, 
Je  vous  offre  aujourd'hui,  etc. 
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GABRIKLLE. 

l'rOs  (le  mon  lure,  aujourd'hui, 
Son  appui 
Nous  sera  nôccssairo  : 
Tromper  tuteurs  et  parents, 
De  tous  temps, 
Ce  fui  sou  passe-temps. 

GERMEUIL. 

Oui, 
l'rés  tic  sou  pcM'e,  aujourd'hui,   etc. 

ROSALIE. 

Mais  boici  mossu  botré  père. 

SCENE  II. 

Les  mêmes  J  m.  de  CRAC,  une  ligne  et  un  panier  à  la  main. 

M.   DE   CRAC. 

AIR  :  Ali  !  le  bel  oiseau,  maman  ! 

D'être  ceinte  d'un  laurier 
Je  crois  que  ma  ligne 
Est  digne  ; 
J'apporte  dans  ce  panier 
Certain  plat  de  mon  métier. 
A  parler  sans  vanité. 
J'ai  la  main  assez  licureusc, 
Ma  pêche  est,  en  vérité, 
La  pêche  miraculeuse. 

TOUS. 

D'être  ceinte  d'un  laurier,  etc. 

OERMEUIL. 

Comiiicnl,  monsieur,  vous  avez  pris  tout  cela  à  la  ligne  '/ 

M.  DE   CRAC. 

J'en  prends  ordinairement  vien  d'autres  1  Un  jour,  je  me 
rappelle...  Demandez  à  Rosalie. 
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ROSALIE. 

C'est  vrai,  j'y  l'iais. 

M.  DE  CRAC. 

Mais  aujourd'lini  c'esl  encore  pire;  c'est  d'un  seul  coup 
i|iié  j'ai  pt'Clié  ces  deux  cents  goujons,  (l'est  un  brochet  (|ue 
j'ai  pris,  (jui  venait  sans  doute  d'on  Taire  son  di-jeuner,  dé 
sorte  qu'en  l'ouvrant... 

SCÈ.XE  111.* 
Les  mkmes;  GOUSPKiX.VC. 

GOL.SI'IGNAC. 

.Mit><ii,  il  y  a  la-i»as  un  paysan  ipii  dit  .pie  bous  lui  del  ez 
un  bnichel  et  un  plat  de  goujons  douL  il  réclann-  lt>  paie- 
ment. 

M.    DE   CRAC. 

C'est  von...  tais-toi;  c'est  lé  petit  gari.un  ipii  tenait  le 
panier  pendant  que  je  péchais.  (Ju'on  h'  fasse  diner  à  la 
cuisine  abec  les  restes  dé  mes  gens. 

(uouipignnc  sort.) 
OAIIRIKULE. 

Mais,  mon  ih'mv,  cette  pèche  dont  vous  parliez  loul  à 
l'heure,  ce  n'était  donc  pas  vrai? 

M.   ni:   (luc. 
Kt  qu'est-ce  que  va  fait? 

(iAHKIIOlJ.K. 

Comment,  ce  quf»  ça  fait? 

M.  nie  cuve. 
Cu  ne  fait  rien  dans  noire  famille. 

ICermeuil  punie  ouprdi  do  Gnbriellt.) 
A  lit  (lu  vauilftvillc  lie  Tiirrnne 
IVir  son  opril,  s.i  vorvn  pou  coimnune. 
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(Otant  son   chBpeBu.) 

Jlonsioiir  do  Oac,  :'i  qui  je  dois  le  jour, 

lui  mciUant  jadis  lit  fortune; 
Je  voudrais  bien  l'imiter  à  mon  tour... 
Mais  au  Palais,  à  la  Chambre,  à  la  Cour, 

bans  cet  art  tant  de  monde  brille, 
Qu'à  cliaiiuc  instant,  Je  vais,  sans  y  songer, 
l'diii'  saluer  maint  et  maint  clraui,'er 

Que  je  erois  de  notre  famille. 

Mais  (|iie  bois-jo!  point  do  toiJclto?  Et  lé  fuliir  ai'riho  à 
iiiidi;  soa  domestique  nous  l'a  annoncé  hier. 

«ERMBUIL. 

Alf(  lia  vaudeville  du  CuJoiiel, 

Y  [lensez-viius?...  mou  aimable  cousine 
N'a  pas  besoin  de  tant  d'apprêts; 
C'est  à  l'époux  qu'on  lui  destine, 
S'il  veut  plaire,  à  fairr  des  frais. 

ROSALIE. 
ICl  s'il  n'<st  pas  content  de  la  future, 
b'autres,  bravant  le  préjuge, 
Seront  cuebantés,  je  vous  jure. 
De  la  lrou\er  en  néglii,'o. 

M.    DE  CRAC. 

Krrnr,  niaciièi'e!  la  ])ai'nrc  fait  tout.  J'ai  un  cci'tain  liavil 
(II'  salin  rosé  qui  m'a  bain,  je  né  sais  oomvien  de  conquê- 
tes... (A  Germeait.)  Si  ma  Mlle  n'était  pas  là,  je  l'en  dirais  (io 
\elles. 

GERMKUIL,  (1  pnrl. 

CoMinie  il  mentirait! 

.M.   DE    CRAC. 

~^  ("est  que  tel  que  bous  me  boyez,  je  suis  encore  très-ai- 
mable. Demandez  à  Rosalie. 

ROSALIE. 

Alui,  iiiossii,  je  l'ai  entendu  dire;  mais  je  n'en   sais  rien. 
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M.  DK  i:r.\c. 
Fri])Oniie,  tu  dissimules. 

Mit  du  vaudeville  do  Punie  carrée. 

En  me  foiiuanl,  dame  naliiro 
De  loiis  SCS  lions  me  lit  présent; 
J'eus,  à  vinjjl  ans,  d'Adunis  la  ligmc, 
Je  suis  uu  Hcrrulc  à  présent. 

(Rosalie  rit.) 
Dés  que  la  veaulé  le  regarde, 
(caressant  Rosalie.) 
De  Crac,  soudain,  sait  prouver  ce  qu'il  vaut... 

ROSALIE.' 
.^h!  finissez,  moussu,  ou  prenez  garde. 
Je  vais  vous  preuilre  au  mot  ! 
(Pendant   re   couplet,  Germeuil  et   Gabrielle   remontent  le  théâtre,  ot  cau- 
sent  ensemble.) 
M.   DE  CRAC,  à  part. 

Diable!  elle  counail  mon  faible,  (a  (Jabrielie.)  Allons,  à 
boire  miroir...  moi,  abec  mon  liavil,  une  perruque,  je  serai 
••n  élat  dé  recevoir  mon  gendre,  ce  pauvre  Flourvac  !  J'ai 
fait  placer  une  bedette  sur  la  tourelle,  cl  l'on  sonnera  du 
coruL'l  à  boui|uin,  dés  qui^  quelqu'un  paraîtra  dans  la  cam- 
paj^nc.  Lu  poiil-levis  est  baiss(';,  el  luus  mes  bassaiix  sous 
les  aiTTies... 

ROSALIE. 

Lé  concierge,  et  lé  jardinier. 

M.  m;  (  R  vc. 
Feront  feu  à  son  arrivée  ;  de  sorte  ipi'il   fera  son  entrée 
dans  un  tourvillon  de  poudre  et  de  poussière. 

ROSM.Ii:. 

Cela  sera  lurl  agréable...  V.\\  !  mais,  (|ne  nous  veut 
liouspignac  ? 
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SCENE  IV. 
Les  mêmes;  GOUSPIGNAC. 

gouspignac. 

AIR  :  Le  Port-Mahon  est  pris. 

3I0USSU,  i,n-aude  nouvelle! 
Sachez  qu'à  l'instant  la  sentinelle 
A  bu  de  la  tourelle, 
Bénir  prés  du  canal 
L'n  dicval. 

GERMKLIL. 
Un  cheval  ! 

GABRIELI.E. 

Un  cheval  ! 

ROSALIE. 

Un  rlieval  ! 

M.  DE    CRAC. 
Un  cheval! 

GOUSPIGNAC. 
Vers  ce  noble  manoir 
[l  vient,  comme  oti  peut  voir. 
De  franchir  la  distance, 
Avec  vraiment  tant  de  pétulance 
Que  maintenant,  je  pense, 
Il  est  au  pied  du  mur, 
Le  futur. 

GEKMELIL. 

Le  futur! 

GABRIELLE. 
Le  futur! 

ROSALIE. 

Le  futur! 
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M.  ni:  ciuc. 
Le  fuiiii-: 

(Cernieuil,  Gobrielle  cl  Rosalie  sortent.) 
M.   DE  CRAC,   è   Gouipignar. 

Eh!  donc,  pourquoi  n'ai-je  pas  enlendu  lo  coup  de  fusil? 

C.OVSIMGNAC. 

J'ai   fail   tout   ce   que  j'ai  |iu  ;  mais  il  n'a  jamais  l)Oulu 
partir. 

M.    I>K    CRAC. 

C'osi  un  niallifur.  l-lli  bien!  lu  Ijas  riniroduire,  (r.ougpignac 

»a  pour  sortir.    —  M.   de  Crnc  le   rappelle.)   Ail  !   lU   iras  abortir  lolls 
mes    bassaux.    (M^ma    jeu    de    scène.)    Et     puis    lU   biondras    IIU' 

iriser.  (Même  jeu.)  Ah!  el  puis,  lu  iras  n'-citer  mon  petit  cnin- 
plinient. 

(m.  de   Crac    sort.) 

SCI>NE  V. 

(iOrSIMGNAC,   VAI.SAIN,  en  l.nhit  bourgeois. 
GOLSPIGNAC, 

Moussu,  botrc  veau-père  bu  bénir  dans  l'instant  ;  il  b(»u> 
prie  d'attendre  dans  celle  salle.  J'ai  l'honneur  d'rlre,  moussu, 
boire  pelil  serbiteur. 

III   sort  en  saliiniit    Viiisnin.) 

SCÈNE  VI. 
VALSA FN,  so.ii. 

Il-  nu-  pifuiifiit  jtoiir  b'  l'utur!  la  in<''prise  est  assez  vrai- 
.semblabli'.  Jf  nie  suis  charfîé  d'tine  jolii-  commission!  ('»•> 
gens-là  sont  sans  doutf  «Lin-  la  joie;  ils  allrn^^inl  avec 
impatience  un  penrire,  et  j'irais  leur  apprendre...  M'ailleurs, 
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(iMioé  de  fuir,  à  la  suilo  truiic  aHaii'o  d"li(imieiir,  \o.  n»; 
saurais  trop  loi  gagucr  la  fronliore,  cl  il  foudrail  ici  iii'ar- 
rolor,  racoutcr... 

.4//t  :  Hcslcz,  rcslez,  Uoiipc  jolie.  {Les  Ciiriliw-ytarine.) 

S'il  faut  parler  avec  franchise, 

Je  redoute  un  tel  entretien; 

Et  puisqu'il  faut  qu'on  les  instruise... 

(Voyant  de  l'encre  et  du  papier  sur   une  table.) 
Kcrire  est  le  meilleur  moyen. 
Ce  fut,  sans  doute,  uu  auii  tondre, 
Qui,  pour  niénairer  la  doideiir, 
Aux  >eu\  iniai^'iua  d'apiirendre 
Ce  qu'il  rraignail  do  dire  au  cn'iii'. 
(Il  se  met  à  la  table  qui  est   »  gauche    du  théâtre  et  écrit.) 

«  Je  suis  le  colonel  Valsaiii  :  une  affaire  qui  serait  troi) 
longue  à  vous  expliquer,  m'obligeait  à  passer  chez  mon 
«  père,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  dix  ans.  Je  rencontre 
«  en  route  un  homme  d'assez  mauvaise  mino,  un  procu- 
«  reur,  qui  m'apprend  qu'il  allait  à  Pézcnas,  épouser 
«  voire  tille;  nous  nous  arrêtons  à  l'auberge  des  Trois 
liois,  el  là...  »  (Se  levant.)  Je  nc  sais  Irop  comment  lui 
dire  le  reste.  Son  gendre,  le  plus  grand  ladre  de  la  terre, 
s'échauffe  tellement  avec  notre  hôtesse,  sur  le  prix  du 
souper,  qu'en  rentrant,  il  lui  prend  un  coup  de  sang  1  A 
jieine  a-l-il  eu  le  temps  de  me  charger  d'aller  au  château... 
Mais  qu'entends-je?  in'aurait-on  suivi?  Déjà,  près  d'ici,  j'ai 
pensé  me  trouver  dans  la  même  aulx-rge  avec  le  gouver- 
neur de  la  province  qui,  sans  doute,  a  mon  signalement. 


9. 
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SCKXE  VII. 
(JOrSPIGNAC,  VALSAIN,  i.i:  Coxcikrce  et  i.K  Jardinier, 

PaysV.NïJ  et  IVVVSAN.NES,  portonl  des  bouquets. 

LK  I.IIOELR. 
Ain  :  Filles  (lu  hameau. 

Amis,  rendons  lionnur 
•Vu  gendre 

Que  J|o|is(i|;iinr 

NitMit  do  itii'iidrc. 
Célévrons  le  bonliur 
OiK-  nous  pronicl  notre  nouveau  Sei^nur  ! 

GOl'SPIGNAC,  nvoc   des   ganl^  et  un  bouquet. 
De  Chine  à  Toniliac, 
l)f  Rome  à  (lognar, 
Nul  n';i  plus  4lc  tact, 
Que  moussu  Flourvac. 
l'ar  un  doux  mic-mac, 
La  gentille  Crac 
Apparaît,  cl  nac. .. 
Son  ro'ur  fait  tic-tac, 
Gniaqu',  giiiaqu'  moussu  Flourvac 
Qui  fasse,  crac. 
Aux  rii'urs  faire  tic-tac. 

i.E  (:ii*)I-:lk. 
Ciiiaqu',  giiiaqu'  inou--ii  llourvac,  etc. 

VAI.SAIN. 

Allons,  on  me  prend  dôcidéniciil  pour  Flourvac. 

SGKNK  \III. 
LE^  .mi";mi:>;  .M.  DH  CUAC. 

M.   DE  CRAC,  oroc  Tolubililé. 
Vicn,   fort    \irii,   llios  enfants!  m   f,.ii   >igno  nu\   pnysnru   do    se 
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retirer.)  Pardoii,  nioii  goiidre,  de  bous  aboii"  fait  attendre; 
souffrez  (jiu'  ji-  Imus  ombrasse.  Phis  je  bous  regarde...  eh! 
c'est  vien  lui,  voilà  tous  les  traits  de  feu  son  père,  et  je 
l'aurais  reconnu  entré  mille,  ié  crois  cependant  que  bous 
ressemblez  aussi  à  mon  nebou  Germeuil.  A  moins  que  ce  ne 

soit  plutôt  à  un  dé  nos  anciens  boisins Oui,  c'est  vien 

cela...  A  ce  june  Valsain  qui,  depuis  dix  ans,  est  à  la 
guerre,  ciiarmant  june  homme;  vrabe  comme  mon  épée, 
innnensément  riche.. . 

VALSAIN. 

Mais,  monsieur... 

M.   DK    CRAC. 

Et  mes  tleurs,  mes  vouquets,  qu'en  dites-bons?  Lé  com- 
pliment du  petit,  charmant,  n'est-ce  pas?  il  était  dé  moi; 
et  mon  château  dé  Crac,  que  bous  en  semble?  les  velles 
tourelles  !  comme  elles  sont  noires  !  et  des  boutes,  des  sou- 
terrains! nousyabous  quelquefois  des  purs  à  faire  plaisir... 
Croyez-bous  que  l'intendanl  de  la  probince  boulait  m'acheter 
ce  château,  pour  en  fciire  une  résidence  royale?  demandez 
à  Rosalie;  bous  lui  demanderez... 

VALSAIX. 

Mais,  monsieur,  souffrez  que... 

M.  DE  CRAC,  l'interrompant  vivement. 

On  m'en   offrait   cin({   cent  mille  francs,   six  cent  mille 
même;  je  n'ai  pas  boulu;  j'ai  bingt  autres  châteaux... 

VALSAIX,   à  part. 

Il  n'en  a  pas  un. 

M.   de' CRAC 

Mais  je  tiens  à  celui-ci,  à  cause  de  l'arrondissement  où  il 
est  situé,  arrondissement  qui  m'a  nommé  à  la  dépulalion. 

VALSAIN. 

Vous,  député  !  je  n'en  savais  rien. 

M.   DE  CRAC. 

C'est  tout  comme...  je  l'ai  manqué  de  si  peu! 
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VALSAIX. 

D'une  voix,  pt-ul-otro? 

M,   l»K  CRAC. 

D'une  demi-voix. 

VAI.SAI.N. 

Comnienl  (,u? 

M.    I>1-;    (UAC. 

L'élecieur  ciui  faisait  le  bullelin  décisif  a  élé  frappé  d'une 
paralysie  à  la  main  droite,  au  momenl  où  il  avait  écrit  la 
moitié  de  mon  nom,  CH.. 

VALSAIX. 

11  fallait  réclamer. 

M.    I)i;    CKAC. 

C'est  ce  que  j'ai  fait,  en  protestant  do  mon  zélé,  de  mon 
désintéressement. 

AIR  du  vaudeville  du  l'remier  Prix. 

Sur  mes  scnlimcnls  lir>  liilil.^-;, 
Sur  mes  taleiiis,  ma  |>iH)l)ili-, 
J'ai  dil  lies  paroles  fort  Ixllos, 
Df'8  paroles  tlo  dôputé, 
Avec  rct  arccnl  qui  réveille, 
Avpf  l'acri'iit  (|ui  pari  du  rœur... 

\ ALSAIN. 

EU  l.ien? 

M.    DE   CRAC. 
I^ftS  parolis  oui  fait  m'^rveillo; 
Mais  l'acrenl  m'a  porté  malheur. 

.Ml!  ça,  bous  {routez  abec  nous?  J'entends  ma  lille,  sa 
toilette  est  terminée,  cl  je  bais  i)ous  présenter,  (a  pnri.)  Je 
suis  enchanté  du  maintien,  des  senliments  et  de  la  conversa- 
tion de  mon  gendre. 
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VAI.SAIN,   H  part. 

Allons,  ce  pauvre  de  Crac  n'est  pas  changé  ;  je  suis  laclié 
(le  m'en  aller,  j'ai  du  plaisir  à  le  voir. 

SCÈNE  IX. 

KOSALIK,    GERMEUIL,    GABRIELLE,    M.     DE    CKAC, 

VALSAIX. 

M.  DE    CRAC. 
.i//{  t\.idolphe  et  Clara. 

C"csl  que  ma  llllc 
Est  vraiment  gentille, 
Chacun  l'adore,  et  voudrait,  j'en  suis  sûr,  , 

Pouvoir  entrer  dans  la  famille 
Et  faire  ici  le  rôle  du  futur. 

ROSALIE  et  CiERMEUIL,  à  Gabrielle. 
Sur  le  futur  ne  levez  point  les  yeux, 
Prenez  surtout  l'air  le  plus  dédaigneux. 

M.  DE    CRAC. 
Alluus,  avancez-vous,  mon  geuih-e, 
Prenez  un  air  galant  et  tendre. 

(iABRIELLE. 
Quel  air  a-t-il? 

ROSALIE. 

Tout  l'air  d'un  gendre. 

GERMEUIL. 

Son  habit,  son  habit  surtout, 
Est  loin  d'être  du  dernier  goût. 

M.    DE   CRAC,  ù  Valsnin. 
Abanccz. 

(\  Gabrielle.) 
Abancc. 
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GMUtIKI.ti:. 

Ail!  je  tieinl)lo! 

\  \I.S\IN. 
Oui,  j"'  ln-uiljle. 

M.   DiC  (KAC,    les  mettnnt  en  face    l'un  de  l'nutre. 
Que  vous  eu  scuible'/ 
Ai-jc  bon  )roùl? 

V.VLSAIN    ei   GABRIELLE,    8e   regnrdant. 

Que  vois-je? 

Etisemhle. 

OAUltlRLUE. 
Mais  il  n'est   pas  mal  du  toult 

VVI.SAIN. 

Mais  clic  n'est  pas  mal  du  tout 

VAI.SAIX. 

(;'r>l  (jue  sa  lille 
Est  vraiment  fort  jfcnlille. 
Kllc  doit  i^tre  aimable,  j'en  suis  sur, 
Et  iiuis(|u'on  veut  me  voir  de  la  famille. 
Ma  foi,  je  reste,  et  je  fais  le  futur! 

(JKRMEltl.  et  UOSAME. 
Nriu»  trouverons  un  moyii  |ir<im|it  l'I  sur, 
l'our  nous  priver  de  monsieur  le  futur. 

Eimemble. 

UERMEUII.. 
Dissimulons  avec  linesse. 
Com|ili.'/  toujouis  sur  ma  tendresse 
Je  vous  promets  i\U'-  mun  adresse 
Oliassera  re  nouvel  amant. 

ROSALIE. 
Dissimulons  aver  (inesse. 
domptez  toujours  sur  sa  tendresse; 
Je  vous  promeLs  que  mon  adresse 
Chassera  ce  nouvel  amant. 
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• ;: ' ■    ■  — 

{;Aimii:i.Li<:. 
Mais  il  a  l'air  doux  et  sensible, 
Quoi  !  c'est  là,  serait-il  possible, 
Ce  futur  qu'on  dit  si  terrible  ? 
On  le  prendrait  pour  un  amant. 

M.  DE  CRAC. 

Ils  vont  s'aimer  à  la  folie, 
Ma  fille  lui  parait  jolie. 
Et  lé  futur,  je  lé  parie, 
A  déjà  le  cœur  d'un  amant. 

VAI.SAI.\. 

Je  sens  ([uc  c'est  une  folie, 
Mais  la  future  est  si  jolie, 
Ma  fui,  [tuisijue  chacun  m'en  prie, 
Je  reste,  et  je  suis  son  amant! 

M.  DE  CUAC,  faisant  passer   Gabrielle  auprès  de  Valsaîn. 
Allons,  mon  gendre,  embrassez  donc  ma  lille, 
Entre  futurs  un  baiser  est  permis. 

(il  les  force  à  s'embrasser.) 
VALSAIN. 
Décidément,  je  suis  de  la  famille, 
Ah!  que  pour  moi  ce  baiser  a  de  prix! 

GABRIELLK. 

Vraiment,  malgré  moi  j'obéis. 
GERMiaiL,   à  part. 
Morbleu  !  j'enrage...  Ali!  ([uelle  audace! 
ROSALIK. 

Mais  c'est  sou  époux  qui  l'embrasse.        * 

VALSAIN. 
Il  ordonne,  il  faut  qu'on  embrasse. 

M.    OK    CRAC. 

Ils  se  sont  plu  ;  j'en  étais  sur. 

Ensemble. 

GERMiaiL. 
Dissimulons,  avec  finesse,  etc. 
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Il  USA  1.1  K. 

Dissimulons,  avec  tincsso,  .le. 
(iVRRIKM.K. 

.Mais,  il  a  l'air  ilmix  ol  siMisihlo,  Ole. 

M.    I»K  CUAC. 
Ils  voiil  s'aimer  à  la  folio,  fie. 

VALSAIN. 

Je  sous  qiiu  r'esl  une  folio,  clr. 

M.     I>i;    (HM. 

(loinincnt,  mon  clier  Fiourvac,  n'iibez-bouspas  abec  l)oiis 
bolro  La  Jeunesse,  raiili(juc  domestiquo  du  papa? 

VALSAIN. 

.Vil!  I.a  Jeunesse?  je  l'ai  laissé  à  Tarlas;  il  viendra  aii- 
jourd'liui. 

M.   i)i:  eu  \<:. 

l'oi'l  vien.  Je  bous  présente  (iermeuil,  mon  in-veii,  i|iii 
descend  du  fameux  moussu  de  Crac,  ilonl  il  est  héritier 
comnu!  nous,  héritier  collatéral.  Lejunc  homme  du  meilleur 
ton,  la  coiiuéluclie  de  toutes  les  lemmes  de  Tartas,  Oacellas, 
l'é/6nas,  Carpontras,  et  de  la  vanlicuo. 

VAI.SMN. 

Mon  cher  cousin,  enchanté!  Je  serai  trop  heureux  de  pro- 
liter  de  vos  leçons. 

GBRMKUIL. 

De  mes  leçons!  Pn-nez  donc  j^arde,  cousin,  ce  (pie  vous 
<lit<'s  est  d'une  malatliesse...  Ce  n'est  tpie  de  ma  cousine 
ijur  vous  devez  i)n'n(lre  des  leçons,  (r.-iiammctit.)  ^ui  mieux 
(|u'elle  peut  instruire  dans  l'art  d'aiim  r? 

VAI.SAIN. 

I/art  d'aimer  m'est  inutile;  c'est  l'arl  de  plaire  dont  j'au- 
rais besoin,  et  je  ne  jiuis  mieux  m'adresser  qu'il  vous. 

(;mii(iki.i.i:,  ,;  pnrt. 
.Maii  il  .s'exprime  loit  bien. 
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VALSAI \. 

Mit  nouveau  do  M.  Aii.an. 

Ooulie  ruuiour  en  vain  l'on  vent  coml)allrc, 
Vous  paraissez,  il  est  <l6jà  vainqueur; 

(A  Gabrielle.) 
Heureux  celui  qui  doit  avoir  ce  cirur, 
.Mais  plus  heureux  celui  qui  le  fait  baUre! 

M.  DE  cnAC. 

Ah!  où,  mon  gendre,  point  de  gène  ici,  cliaciin  son  goùl. 
Ma  tille  fait  de  la  musique;  moi,  je  suis  chasseur,  cl  mou 
nebeu  fait  des  armes.  Bous  pouvez  clioisir  parmi  tous  ces 
amusements. 

VALSAIN. 

Mais  je  les  choisis  tous.  Je  chante  avec  mademoiselle,  je 
chasse  avec  le  beau-pcre,  et  je  me  bals  avec  le  cousin. 

GABRIELLE,  à  part. 

(jermeuil  n'en  fait  pas  tant. 

M.  DE  CRAC. 

Et  les  veillées  donc!...  je  bous  conterai  mes  exploits,  ou 
vieiides  iiistoires  de  rébénants...  Croyoz-bous  aux  histoires 
dé  rébénanls? 

VALSAIN". 

Parbleu,  si  j'y  crois!  j'en  fais. 

M.  DE  CRVC. 

Ma  fille!  Rosalie!  le  goûter.  (Rosalie  sort.)  Elle  est  char- 
nianlc,  ma  tille;  elle  a  élc-  clobéc  dans  une  maison  d'édu- 
cation à  Paris.  Quatre  mille  vrancs  de  pension,  et  cependant 

elle  baque    aux    soins    du   ménage.    (Gabrielle  ci    Germeuil  s'éloi- 
S-nent.   —  M.    de   Crac    tirant    VaUain  à  l'écart.)    Tello    que    bous  la 

boyez,  les  plus  hauts  partis  de  la  probince  se  sont  présentés 
])our  elle.  (En  confidence.)  Le    préfet    de  (larpentras,  (iiosniie 

rentre  avec  Gouspignac. —  Ils  disposent  la  table  pour  le  goûter.)  Ic  (lu'CO- 

teur  des  douanes  me  l'abait  demandée  pour  son  tils  ;  Rosalie 
bous  le  (lira. 
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VALSAIN. 

l'urdon,  mais  ce  deruier  n'a  qu'une  tille,  el  même  d'un 
certain  âge, 

.M.    I)K    CIIAC. 

Bous  croyez?  C'est  alors  pour  le  tils  de  sa  tille...  Mais, 
tenez,  le  jïénéral  Valsain,  l'iiomme  le  plus  riche  <lu  pays, 
briguait  mon  alliance,  et  son  fils  le  colonel  m'a  L^cril  der- 
nièrement une  lettre  charmante...  Rosalie  l'a  lue. 

VALSAIN. 

En  étes-vous  bien  sur  ?  (a  part.)  Je  rif;;norais. 

M.    DE    CRAC. 

Comment  sur!  Je  lions  montrerai  la  lettre. 

VALSAI.N. 

l'^t  VOUS  avez  refusé? 

M.  ni:  (itAc. 
Non;  c'est  que  le  j une  homme  est  mort.  Une  affaire   ter- 
rible; un  due!  ([u'il  a  eu  dernièrement. 

VALSAIN. 

Je  croyais  au  contraire  ((u'il  avait  tué  son  homme. 

M.    DE    CRAC. 

lirrur,  errui ,  je  \»m>  l'aflirme,  el  bous  le  confirme.  .M;ii> 
boici  le  goûter,  (a  Rosalie.)  A-t-on  été  au  inarciié? 

\l\i  se   placent  à    table  dons  l'ordre  suivant  :   .M.  de    Crnc,  Germcuil,  (ia- 
briellc,   VoUnin.    —  Rosalie  reste   debout  aupri-s   ilo  M.  de  Crnr.) 

M.  m;  (RAc. 

A III  du  lluttard  rie  Feluhrim. 

De  ce  goi'ilor  que  je  bons  iloniie. 
Mon  jardin  .seul  a  fait  les  frais. 
Kl   |MPiir  moi  It.-irrlnis  ri  Potnoiic 
Soni  |ir<idi;rui's  ih-  \f\\r^  liirufiiits... 

(.\  demi-Toix.  I 
Rli!  samlis!  qui-lie  maigre  chère!... 
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GOUSPIGN.VC,  de  même. 

C'est  l'oidinairo  du  repas. 

M.    DE  CRAC,  de  même. 
Mais  qu'importe?  veux- tu  té  taire, 
Les  amoureux  ne  mangent  pas. 

Ensemble. 

M.  DE    CRAC. 
A  ce  goûter  que  je  vous  donne 
Va  présider  la  bonne  humeur; 
Le  plaisir  toujours  assaisonne 
Un  repas  offert  de  bon  conir. 

GER.MEUIL,   GABRIELLE,  ROSALIE  et  GOUSPIGNAC. 
A  ce  goûter  que  l'on  vous  donne, 
Va  présider  la  bonne  humeur; 
Le  plaisir  toujours  assaisonne 
Un  repas  offert  de  bon  cu^ur. 

VALSAIN. 

A  ce  goûter  que  l'on  me  donne 
Va  présider  la  bonne  humeur; 
Le  plaisir  toujours  assaisonne 
Un  repas  offert  do  bon  co,^ur. 

(ils  se  mettent   à  table,  Gouspignac  sort.) 

-M.    DE   CRAC. 

A  propos;  bous  ôles  benus  en  bosle?  .le  bais  toujours  la 
boste.  Je  mé  rappelle  entre  autres  une  abanlure,  la  plus 
particulière  qui  soit  jamais  arribée.  Nous  galopions  sur  la 
grande  route,  près  de  Versas,  quand  il  vient  un  coup  dé 
beat  tellement  fort,  que  les  chobaux,  la  voiture  et  moi 
nous  nous  troubons  transportés  à  trois  lieues  de  la...  demi- 
posle. 

TOUS. 

Ah!  pour  celui-là... 

M.    DE   CRAC. 

Attendez,  ce  n'est  rien,  le  plus  plaisant,  c'est  qu'on  vou- 
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lail  iiR'  faire  itayor  bos-te  onlicro,  coniiiu'  si  les  chevaux 
allaient  fait  la  route  à  pied...  Non,  parole  d'honnur!  Deman- 
dez à  Rosalie,  elle  y  élait. 

KOS.VLIK,  détacbant   la    croix   d'or  qu'elle    a  au   cou. 

Ail!  pour  celle-là,  moussu...  j'aime  mieux  vous  la  reiulie. 

VALSA  IN. 

Hue  dil-elle  donc? 

M.  DE  <:iiA(:. 
Rien,  rien;  c'est  qu'elle  aime  à  rire... 

SGlvNE  X. 
Les  MK.MES;  GOUSPIGN.\C, 

GOUSPIGNAC. 

Moussu,  je  bénais  bous  dire... 

.M.    lU:  CRAC,   à    VaUain. 

(l'est  un  petit  éh've;  je  lui  montre  la  langue  frain-aise ;  je 
lé  forme  sur  la  prononciation;  il  n'a  prestjue  jilus  l'accent, 
il  est  d'une  des  vonnes  ramilles  du  pays.  .\lIons,  (louspignac, 
jiarlez  haut. 

GOLSI'KiWC. 

C'est  (|ué  j'ai  Im  des  gens  de  maubaise  mine  roder  autour 
du  chàlos. 

\  AI,>AI.\,  n   part. 

Est-ce  à  miii  cpi'on  en  voudrait? 

M.    I)lv  Clive,  ù  Gouspignac. 

Plus  bas,  plus  bas  ! 

GOL'SI'K.N  \C,   ir.'s  haut. 

l')l  comme  la  semaine  deriiit''re  nous  avons  renboy»';  ces 
créanciers  tpii  benaieiit  saisir  Ir  cliàlos... 

M.    llK  CR\C,   •«  levant  ot  allant  l't  Gouapignac. 

Taiscz-lious,  laisez-bous.  Le  chàtos!  Hst-ce  ainsi  «pui  j»'- 
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bous  ai  appris  à  parler?  (a  port.)  Boyons  ce  que  ce  peut  èlre. 
(Haut.)  Je  bais  chez  lé  notaire,  et  j'espère  (lué  ce  soir  bous 
(lirez  adieu  à  boire  liverlé. 

(il  sort.) 
VALSA  IN,    A  port. 

Il  ne  croit  pas  peut-être  si  bien  dire,  (iiaut.)  Je  vous  suis. 
(a  port.)  Tâchons  de  savoir  si  ce  n'est  pas  moi  cpi'on  cher- 
che. 

(11  sort.) 

SCÈNE  XI. 
-    ROSALIE,  GABRIELLK,  (JKRMKUIL,  GOUSPIGNAC. 

ROSALIE,   bns  à  Gabrielle. 

Bous  leboyez,  il  n'y  a  pas  uu  moment  à  perdre. 

GABRIELLE. 

'<^)ue  veux-lu  que  je  fasse? 

ROSAUE. 

Lui  déclarer  netlemenl  que  bous  né  l'aimez  pas,  parce 
que  vous  aimez  Gernieuil. 

GABKIELLE. 

Mais  oui,  je  l'aime;  car... 

ROSALIE. 

L'n  vel  amour  qui  commence  par  mais,  et  (pii  finit  par 
c*r. 

GERMEUIL. 

C'est  qu'il  serait  plaisant  que  vous  aimassiez  Flourvac  ! 
\on,  vrai,  aimez-le,  ce  sera  délicieux. 

(^Peniiant  celte  scène,  Gouapignac  dessert  la  table  et  sort  ensuite.) 

GABRIELLE. 

AlU  :  Pierrot  partant  pour  la  yuurre. 
Quoi!  supposer  que  je  l'aiine  ! 
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D'où  peut  iKiilic  un  lel  soupçon? 
Je  le  vois  d'aujourd'hui  m6me. 

ROSALIE. 

Ce  n'est  poinl  une  raison. 

GABIUELLE. 

Quoi  !  l'ami  de  mon  onfanre 
Par  moi  serait  oublie! 

ROSALIE. 

Une  ancienne  ronnaissance 
Est  un  litre  en  amitié, 

Mais  l'amour 
Aime  les  amis  d'un  jour. 

11  esl  un  moyen  dé  nous  prouver  lé  contraire;  renvoyez- 
le. 

GABRIELLE. 

Sans  doute,  je  le  renverrai. 

GKRMEUIL. 

Vous  ferez  l)ien;  car  je  saurais  le  contraindre  à  sortir,... 
-Mais  juslement  le  voici.  Nous  vous  laissons  seuls. 

GABRIELLÉ. 

Non,  Rosalie,  ne  me  quille  pas. 

(Germeiiil   et  Rosalie  sortent.) 

SCÈNE  XII. 
GABKIELLE,  VALSAIN. 

VALSAIN,  «   pnrt. 

Je  n'ai  vu  personne...  Sachons  si  son  cœur  est  engagé. 
(Haut.)  Vous  me  fuyez,  mademoiselle? 

iiXBRlliUX. 

Non,  monsieur,  (a  pnn.j  Lui  diro:  Je  vous  liais,  c'est  si 
impoli I  II  faut  que  ce  que  je  vais  faire  no  soit  pas  bien;  car 
jamais  mon  cœi\^  n'a  battu  aussi  fort. 
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VALSAhN. 

Je  me  relire  si  ma  présence  vous  importune. 

GABRIELLE. 

Importune    au  contraire. 

VALSAIN,  Tivement. 

Au  contraire  ?  Elle  vous  fait  donc  plaisir  ? 

GABRIELLE, 

Plaisir!  Ce  n'est  pas  cela  que  je  voulais  dire.  Je  suis  bien 
aise  dt'  vous  voir,  parce  que  j'ai  à  vous  parler. 

VALSAIN. 

Et  moi  j'ai  tant  de  choses  à  vous  dire  ! 

GABRIELLE. 

Je  ne  sais  comment  vous  le  faire  entendre. 

VALSAIN. 

Je  ne  sais  comment  m'expliquer. 

GABRIELLE. 

Dites  toujours  ;  je  comprendrai  peut-être. 

VALSAIN. 

Je  suis  aussi  embarrassé  que  vous. 

GABRIELLE,  virement. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Est-ce  que  vous  me  haïriez,  et  que  vous 
n'oseriez  pas  me  le  dire? 

VALSAIN. 

Vous  haïr!  Et  qui  le  pourrait?  Dès  qu'on  vous  voit,  ne 
faut-il  pas  vous  aimer?  Mais,  parlez,  je  veux  tout  devoir 
à  vous-même,  et  rien  à  l'obéissance.  Si  vous  avez  fait  un 
choi.x,  vous  n'avez  à  redouter  ni  contrainte,  ni  violence.  Je 
partirai  avec  le  regret  de  vous  avoir  connue.  Je  sentirai 
tout  ce  que  j'ai  perdu;  j'en  mourrai  peut-être  ;  mais  vous 
n'entendrez  de  moi  ni  plainte  ni  miwwiure. 
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GAIIIIIKM.K,   A  pnrt. 

Mourir  si  jeune,  un  si  joli  cavalier  !  i^iiaui.)  Mon   Diou. 
monsieur,  je  serais  bien  fiichée  de  causer  votre  mort. 

VVLSAIX. 

Ksl-ce  là  tout  ce  que  vous  vouliez  me  dire  ? 

(;\nuiEi.i,K. 
Mais  jias  loul  à  fiiil. 

VALSAIN. 

Dites  loujqurs,  je  comprendrai  peut-être. 

UABRIKLLE. 

Je  n'aurai  jamais  la  force   d'avouer...  .Mais   ne  pouvez- 
vons  pas  deviner? 

VAL^>AI^■. 

Elle  est  charmante. 

DUO. 

Musique  de  M.  Heioibh. 

VALSAIN. 

Tournez  vers  moi  ces  yeux  si  doux. 

GAlilUKI.LK. 

Eli  hicn  !  rli  bien  !  (jirN   voyez-voii?!  f 

VAI.SMN. 

De  rainilit-,  |muI-i  lir. 

G\i»iai:i.ij:. 
Mil  «pioi  !  Vous  y  voyez  cfla  ? 

VVr.sMN. 
Si  je  puis  iii\  (iiiinailrc, 
L";imniir  nspirc  vn  ces  yeiix-l:i. 

(.MUlIKI.Li:. 
(Jiioi  l'aiiiiMir  .'... 

(,A   ,.arl.) 
Son  erreur  me  fui   (xiuc 
(Tendromont.) 
V0U6  ii'\   voyez  pas  de  la  liuiile  / 
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VVI.SAIX. 

(Juoi  !  lie  la   luiiiic  ? 

UABUlliLLE,    pins  temlrenieiit. 

Oui,  de  la  liaiiio. 
Et  poiulant,  c'est  cela  qu'ils  V'iili'iii.  exprimer. 

VALSAIX. 

Haïr  ainsi,  c'est  prcsiiin'  aimer. 

Ensemble, 

tiABHIKM.K. 

Son  erreur  me  fait   peine; 

Mais  comment,  dans  ce  jour, 
(juand  je  veux  exprimer  la  haine, 
Mes  yeux  ex|trimeiit-ils  l'amour? 

VALSAIX. 
D'honneur!  elle  est  charmante; 
Kt  dans  ce  joui'. 
Cette  haine  (|iii  m'enciiante, 
A  tous  les  traits  de  l'amour. 

Vous  m'aimez  donc?  quel  sort  heureux! 

GAimiELLE. 

.Mais  non. 

VALS.XIX. 

Vous  l'avez  dit. 

li  AHIUEM.K. 

Ce  sont  mes  yeux, 
l'iiur  \(>ns  ma  liaine  est  extrême. 

VAI.SAIN. 

Ilaïssez-niiii  innjc.nrs  de  nii'ine. 
Répétez  ce  moi.  affreux. 

GABRIKI.Li:,   lenilronient. 
.le  vous  hais. 

VA1..SAI.\. 
Kncore  mieux  ! 
11.— xi\.  10 
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GAIlKlKLI.i;,    plas   toiiUreineiit. 
Jo  vous  li;iis. 

VALSAIN. 
Mieux  iiiini'! 

GAimiELLK. 

Moi,  jo  vous  hais,  je  vous  altliori"-, 

Kl  ji>  sons  que  cliaqu''  jour 
i'i  vous  liaïrai  plus  lucidi'. 

CAimiKI.LK  el  VAI.SMN. 
Voilà,  voilà  jiarlor  saus  détour. 

GAIIIUULM:,   lendremeiit. 
J'ou  fais  ici  la  promisse, 
Je  vous  haïrai  sans  ccsso 
Jusqu'à  imiu  (h.i'iii'i'  jour  ! 

SCÈNE  XIII 
Les  mkmes;  M.  Dl-:  CUAC. 

l'oii  vien,  ne  vous  déranjjez  pas,.. 
Monsieur,  je  suis  désespéré... 

M.  DE  CRAC. 

El  moi,  je  suis  enchanlé.  tandis!  bous  allez  hilc  eu  che- 
min! .Il'-  n'aurais  pas  apri  mieux,  moi  qui  m'en  pi(|iie. 

VALSAIN. 

Je  ne  sais  commeul  cela  s'est  l'ail. 

M.    DR   (HAC. 

Je  lé  sais  vien,  moi. 

Alll  :  Imiig  U  p:iiv  ol  riimornnrc.  {I.r  l.liib  île»  /'■iniic»  i/c/n.) 

Votre  fo'ur  tout  haut  soupire, 
Le  sien  soupire  tout  has. 
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GVIIHIIÎI.I.K. 

.M>'U  poro,  qu'osoz-voiis  (lii-i>? 

M.  ni-:  ciuc. 

Ah  !  Ainis  ii'i'ii  coiivii-ndroz  pas. 

Le  polil  (li'ii  (II-  Cyllu'To 
No  (lit  jamais  ni  uni,  ni  indi  ; 
(.'est  un  Nnrniand. 

VALSAIN. 

A  moins,  l)i.'au-[iiM-i", 
Que  ('•'  iw  soii  un  Gascon! 

M.  m:  cuAC. 
Ce  n'est  pas  tout,  grande  iionhcllc!  le  gouveruur   «le   la 
province  arribe  dans  un  denii-quart  d'heure. 

VALSAIX,   à  part. 

Grands  dieux!  le  gouverneur? 

M.    Di:  CRAC. 

On  aperçoit  sa  boiture  au  vont  de  l'allée;  et  je  coniple 
sur  bous  pour  le  recevoir...  Eh!  où  allez-vous? 

(il  le  prend  par  le  hrns  et  ne  le    iiuilte   plus.) 
VALSAIX,  embarrassé. 

Monsieur...  (a  part.)  Je  n'ai  pas  un  instant  à  perdre. 


SCENE  XIV. 

GERMEUIL,    GABRIELLK,    VALSAIN,     M.     DE    CRAC, 
ROSALIE,  GOL'SPIGNAC,  „u  fond. 

ROSALIE. 

Moussu,  la  boiture  du  gouvernur  est  à  la  porte  du  cliàtos. 

M.  DE  CRAC,  à  Gouspignac. 

Que  tous  mes  gens  soient  sous  lés  armes,  ol  bous,  allez 
ouvrir. 
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«iKRMKlII.. 

Ll-  j^ouvonieiir!  (|iit.'  pt  iil-il  v.nir  l'aiiv  clioz  vous?  c'est  la 
IMciiiiiMV  f(jis.  .. 

\i.  ht:  cuve. 
Sandis!  il  \i(.Mil  >i^nir  au  contrat;  i|Ut'l  iKjnniw! 

\  \I.S\1N,    à    part. 

Nitii  pas;  jo  crois  qu'il  vient  clans  un  aulio  dos?ein.  (iiaut.) 
SouiTrez  que  je  nie  retire,  je  ne  me  sens  pas  bien  ;  je  suis 
malade,  indisposé. 

M.  Ki:  ciivc. 
N'importe,  bons  pouvez  toujours  signer;  mon  neveu  aussi  : 
luut  le  monde  signera. 

V.M.SAIN,  prenant  son  chapenu. 

Jt'  VOUS  assure  cpTil  m'est  impossible;  une  affaire  indi>- 
jtensable...  Pardon,  monsieur,  mademoiselle,  dans  une  demi- 
heure,  je  reviens, 

.M.  DK  ciim:. 
Non,  vous  ne  partirez  pas.  Germeuil,  réténez-lé. 

\.VI.S\I.\. 

Je  partiiai,  vous  dis-je. 

M.  1)1-:  nivi:. 
.•tandis!  je  mé  fâcherai;  car  enliu,  sans  raison... 

\AI.>\I\,    troublé. 

La  raison,  la  raison,  c'est  que  dans  IT'lal  où  je  suis,  im- 
possiblr  de  signer... 

M.  m:  cuve. 
Cap  df  bious  !  je  fus  liancc  un  jour  <lé  valailb';  demandez 
à  Hosalii',  cl  quoiqui;  vli-ssé    morifili'mi'ni,  j'fus  encore  le 
coura;/»'  dr  ^i;,'iii'r. 

VAI.SMN. 

Blessé,  blessé  niortcUemcnl;  si  rc  n'ciaii  que  cela! 
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M.  i)i:  r.iivc. 
l]l  cadédis!  «lu'rles-bons  dé  plus? 

V.VLSMN,  hors  de  lui,   et  impatienté. 

{'.f  ijiic  je  suis,  ce  ([uo  je  suis...  (a  part.)  l'urlilcu!  cellc-Iù 
si'ra  digne  du  beau-iiorc.  (Haut. )  Co  ([uc  je  suis'/jc  suis  iiiori, 
o;ii,  ninusicur,  niorl  d'hier  au  soir. 

M.  DE    CIIAC. 

Ili'iul  Ah!  i;à,  pour  (pii  nous  prend-il:' 

\  A  USA  IX,    sérieusement. 

l.a  eérénionie  t'uuéijre  doil  avoir  lieu  aujourd'hui,  el  vous 
sentez  que  je  ne  puis  y  manquer,  j'y  suis  nécessaire;  désolé 
<le  ce  coulre-tomps. 

(il  sort  par  le  côté,  et  les  laisse  tous   stupéfuits.) 

SCÈNE  XV. 

Lks  MKMIîS,  excepté  Valsain. 
M.   m:  CRAC. 

Ah!  où,  coueoil-ou  pareille  cxlravaganci"?  et  à  (picl 
liropos?  Je  n'ai  de  ma  vie  entendu  senivhivlc  gasconnade 

noSALIK. 

El  poui'lanl  lé  terroir  est  fertile  à  Pézénas. 

.M.   \)\\.  CRAC,   ôtnnl   son  chapeau. 

()  moussu  de  Crac,  mon  grand  père!  tu  n'aurais  ])as  dit 
mieux. 

(iAimiEr.LK,   .l'ail  «ir   piinu;. 

Cerlaincinenl,  M.  de  Flourvac  pouvait  trouver  une  auti'e 
manière  de  retirer  sa  parole;  on  ne  le  Ibrcail  point  à 
m'épouser,  au  contraire;  car  je  ne  lui  ai  point  caché  à  «piel 
point  je  le  haïssais. 

nOSAIJK. 

Mais  p  iur((iioi  avait-il  l'air  troublé? 

10. 
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C;i:itMi:iIL,  à   Rosalie. 

11  a  ou  peur  do  moi. 

UUS.VLIE,   de  même,  aror    intention. 

n  rien  les  effraie,  je  vous  l'avais  dit. 

.M.   m:  (U\(:,  en  riant. 

J'y  suis.  Oti  a  ce  malin  parle  di'  rrliénanls.  il  a  voulu 
nous  fiiire  pur.  Sandis!  il  n'a  point  Irouvi'  son  homuii'. 

SCKNE  XVI. 
Les  mk.mes;  (^iOLSI'ICNAC. 

GOUSIMONAC,  .1  M.   do  Crac. 

Moussu  le  gouvernur  n'a  pas  voulu  entrer  dans  le  cliàtos; 
il  a  dit  seulement  qu'il  bonait  l»oiis  faire  sa  visitf  de  condo- 
léance ;  mais  qu'il  res|M'(tail  lrn]i  liolrc  doulur  i)our  oser  la 
trouvloi- 

M.  i>K  cuve. 
Hein!  t|ué  dit  ce  pi^lit  garçon? 

GOLSIMUNAC. 

Il  a  seulomont  griffonné  ces  mots  au  crayon. 

^11  donne  lin  (iopior.  ^ 
M.  ni:  CRAC. 

Boyons.  (il  lit.)  »  Mon  cln-r  de  (Irae,  je  uw  rendais  au 
«  cliàtos  du  généi-al  Valsain.  mou  ami,  pour  lui  conuiiimi- 
'(  qiier  une  noubclle  importante,  <|ui  concerne  son  tils, 
■<  lors(|u'à  l'auberge  des  Trois  Hois,  j'ai  ai)|»ris  l'accitlenl 
.  arrivé  liier  à  votre  geiulrt".  »  (s'intorrompont.)  Comment  le  ■ 
gouverniir...  (cominunni.)  •■  Mais,  d'après  les  renseignements 
«  qu'on  m'avait  doimés  sur  sa  mauvaise  réputation  l't  ses 
«  murs,  renseij,'nf'inents  dont  je  boidais  bous  faire  pari,  je 
n  regarde  l'aventure  comme  im  vonbeiir  pour  vous;  d'ail- 
''  leurs,  mon  ami,  nous  sommes  tous  mortels  .",.. 
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TOUS. 

Ahl  (à,  .lu'ost-cc  qu'il  dit  donc' 

M,   1)1-:  cuve,  lisiint. 

«  Croyez  que  je  partage  votre  pi'iiié,  et  que  sans  l'affaire 
«  indispensable  (jui  m'ajjpelle  ciiez  le  général,  je  mé  ferais 
«  un  devoir  d'assister  à  la  cérémonie  funèbre  qui  doit  avoir 
«  lieu  aujourd'luii.  »  (commençant  à  s'effrayer.)  Voilà  en  vérité 
([iii  est  fort  extraordinaire.  Rosalie,  qu'en  dis-lii  ? 

ROSALIE. 

Je  dis  que  ça  n'est  pas  possible. 

GEKMEUIL. 

Eli!  sans  doute, 

SCÈNE  XVII. 
Les  .MÈ.MES;  LA  JEUNESSE. 

M.    UE  CUAC:. 

Mais  ((ue  bois-je?  Sandis!  si  je  né  me  trompe  pas,  c'est 
La  Jeunesse,  le  domestique  de  mon  impertinent  de  gendi-e. 

LA  JEUNESSE. 

Le  pauvre  homme!  ce  (jue  c'est  ijue  de  nous!  il  est  vrai 
que  c'est  la  faute  de  son  humeur  acariâtre  :  me  préserve 
le  ciel  d'en  dire  du  mal  !  mais  c'était  bien  le  jjIus  grand 
avare... 

(11   pleure.) 

AI.  ni;  cHAc. 
Comment,  c'était?...  Est-ce  (pie  par  hasard  il  n'exislerail 
plus? 

(Le  théâtre  s'obscurcit  peu  à  peu.j 
LA   JEUNESSE. 

Vous  l'avez  dii,  c'est  liirr  au  suji-  on  se  disputant... 
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M.    IIK    cuve. 

IliiT  au  soir,  vl  umis  l'alious  bn  ce  nialiu  ! 

<.i:i(Mi:i  II.. 
Il  suri  d'ici. 

(iVlilUEI.I.U. 

11  il  clcjcunc  avec  nous. 

I.  V    IKlNKSSi;,   effrayé. 

11  a  dc'joiiiit'  avocvoii->!   vingt   |n'rsomii;s  vous   ilinuil... 

M.    I>i:    cuve,    trcmh'nnt. 

C'osi  iiui-  lui-nièine  a  dit  ou  elïel  (|u'il  (•lail  nioil  liicr  au 
soir. 

I.\  JKUNKSSE. 

Il  vous  l'a  dit  !  voilà  uuc  avenlun'  à  l'aiie  drosser  los 
oliovoux  sur  la  trio. 

«OSM.IK. 

Jo  non  ai  jamais  oiiii-udu  do  iiari'illc,  drpuis  que  moussu 
nous  a  citnlo  dos  hisloiros  do  rôlM-nauls. 

.M.    DK    CK  VC,   tremblant. 

iJo  ndiL-nanls...  liuis.>o/.  donc  avec  vos  idoos,  jo  u'aimi- 
]ias  los  lèlcs  t'aivlus,  moi.  (a  i.o  Jeunesse.)  .\h  !  où,  mon  ami, 
rassuro-loi  ;  là,  cs-lu  vicu  si'ii".'  parli'-moi  Iraucliomonl,  os- 
lu  sur  i|u'il  soil  mori  / 

i.\  ji:iNKSsi:. 
.\li!  mon  Diou  !  |iiir  (|iii'  cola!... 

M.   I)K  cuve,  ^e  snuvuiit  |>rt'.<i  <Jcs    femmes. 

f'.ommoiil,  jiirr  i|iic  rcla •.' 

\.\  JKINKSSK. 

Il  c^l  ciili-iiv  :  f'c-l  aujoiinriiui... 

M.  m;  (iiAc. 
JusloMunt,  il  nous  a  i|!iillos  pour  aller  à  sa  ])oinjio  l'unr- 
brc. 
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UOSM.Ii:. 

Décklciiionl  c'i'IaiL  un  rôlx'iiatil  ! 

M.    I)K  (.IIAC,   lioiiibl.iiit  tout  A  fait. 

Kiicoro  une  fois,  Rosalie,  (laissez  abec  bos  rcinai"([iies, 
Ijous  effrayez  ma  fille...  et  point  de  liiniière  dans  cet  ap- 
parlenienl  !  il  fail  un  somvre!  allez  donc  chercher  un  tlaiii- 
veau. 

KOSVLli:. 

Ma  foi,  moussu,  je  n'ose. 

M.    OK  ClUC. 

Oh!  la  poltroiino!  et  loi,  ma  tille? 

(ivniui:Li.i:. 
Je  n'ose. 

M.   I)K    r.WKC. 

\ih\  sandis!  alloz-y  toutes  deux.  (Elles  sortent.)  Comme  les 
femmes  sont  craintibes  !  (criunt.)  Ne  soyez  pas  longtemps, 
nous  né  sommes  que  trois  ici...  Ah  !  mon  Dieu  !  il  a  promis 
de  rébénir  dans  une  demi-heure,  s'il  allait  tenir  sa  parole... 
Ah!  mon  Dieu!  je  crois  que  j'entends  du  vriiil. 

Allt  :  Lit  si^iioni  inaUulu. 
Malijrc  moi  jo  frissonne. 

GKIIMKLIL. 

Quelle  peur  \  iriit  vous  saisir? 

(On  entend  sonner  une  pendule.) 

M.  m;  cuve. 

Ciel!  la  pendule  sonne  ! 
S'il  allait  rcbéiiir! 

SGKXE  XVllI. 
Les  Mii-MKs;  VALSAIN. 

V.VLS.VIN,  paraissant  dons  le  fond  du  tliéîUro,  en  grand  uniforme. 
Ali!  qnrl  heureux  éviMienirnl! 
Je  puis  me  nionlrer  ;i  i)iesent. 
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M.  DE   CRAC. 

Ah  !  c'esl  lui  ! 

GEHMKIIL  el   LA    JEINESSE. 

C'est  lui  ! 

(ils  se  sftUTenl  tous  trois.) 

SGKXE  XIX. 
VALS.VIN.  seul. 

Kst-cf  moi  qu'iiit  évilo? 
Poiiffiiioi  prcndie  la  fuite? 
Que  veut  fliie  cela? 

SCÈXK    XX. 
VALSAIN,   ROSALir:  el  GAHRII-LLE,  soriont  du  cabinet. 

HOSALIE,  un  flnnilienu  A   la  main. 
Ail!  ruoiissii,  nous  Ijoilà. 
(Elle    operfoit     Valsoin,  pousse    un    cri,  Inisse  tomber    lo    flombeau,  et 
s'enfuit.   Valsoin  relient  Gobriel'e  pas    In  moin.) 
Ciel!  r'esl  lui,  le  Ijnilà  ! 

VALSA IN. 
C'est  elle,  la  voilà. 
Et  pourquoi  loin  de  moi  vouloir  porter  vos  pas? 

UADRIICLLE. 

Faul-il  rester  ou  fuii  ?  Mou  I)i<u,  (pirl  embarras! 

SCÈNE  \XI. 
VA  L'OVIN,  (;\iimi:!j.i:. 

VVLSAIN. 

AIR  lie  l'uni   cl  Virginie.  (Kiieitzcii.) 

Ah!  <lai{.Mie/,  je  v<uis  su|>pli<-, 
M'ccoulcr  un  deul  iti>lntil  ! 
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(i.VBRIKI.l.K. 

Kloigncz-vous,  je  vous  en  prie, 
Ali  !  monsieur  le  reveiiaul  ! 

VALS.VIN. 

Doit-on,  quanti  on  est  jolie, 
Craindre  Fonilire  d'un  amant? 

Voulez-vous  iireiidie  eni'or  la  fuite? 

Fais-je  encor  battre  votre  cœur? 

Ensemble. 

GABRIKI.LE. 
Oui,  je  le  seus,  mou  cœur  palpite, 
•Mais  ce  n'est  plus  de  frayeur. 

VALSAIX. 

Itien  n'égale  mon  bonheur  ! 


SCENE  XXII. 

(JABRIELLE,  VALSAIN,  M.  DK   CRAC,  GERMKUIL,   RO- 
SALIE,   LA    JEUNESSE,  (JOUSPIGNAC,  Paysans,  rvoc 

lies  flambeaux  et  des   fourclies. 


M.   DE    C.R\C.  et  LES    PAYSANS,    dans  le  fond. 
.l//i  (tu  Carillon  do   Diinkcique. 

Amis,  faisons  usage 
De  tout  noire  courage, 
Et  ne  tremblons  aucun  ; 
'J'.ar  nous  sommes  vingt  contre  un 

M,    DE  CRAC 

Quoi!  ma  lillc  a  l'audace 
De  lui  parler  en  face! 
Je  n'eus  pas  cm,  d'bonnur. 
Qu'elle  eût  autant  de  cur. 

LE  CHOEUR. 

Amis,  faisons  usage,  etc 
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I.V  JKINESSK. 

Mil  bien!  où  e>t-il  donc? 

.M.  m;  ciiAc:. 
Là,  ne  le  linis-lu  pas? 

l.\    .11:1  NKSSK. 

Ça  n'a  jamais  été  mon  maiire.  Un  ]»i'ocuieiir  avec  des 
l'iiaulcltes  ! 

M.  DK  CR.Vr,  étonné, 
(ioninit-nt,    ce     n'est    pas    lui?     (llnut,    fiiisnnt    le     brnvc.  1    Ail! 

sandis!  nous  allons  boir.  I']li  vien  !  vous  aiiln-s,  abez-vons 
pur,  (|nand  je  suis  là?  (v  VnUnin.)  Moussu,  peut-on  saboir 
d'où  bous  bonez,  et  si  bous  (Mes  mort  ou  bibanl? 

VALSAI  N. 

Monsieur,  je  puis  vous  répnndri'  ipn^  j'i'xistc. 

M.    DK  CItAC. 

Votre  parole  d'honnur? 

VAr.SAIN. 

Je  vous  la  donne,  cl  vous  pouvez  y  croire,  ((insronnnm.) 
Ouoiipié  je  sois  aussi  du  juiys  ;  car  je  suis  le  colonel  Nal- 
sain  (|uc  vous  connaissez  si  bien,  le  lils  du  i^V'iK-ral,  vnlrc 
plus  proclie  voisin. 

TOIS. 

Valsain! 

M.   1)1-:  CllAC,  s'nvnnconl. 

nuaiid  je  bous  (lirais  ipié  bous  aviez  lorl  d'avoir  pur! 

VAI.SMN. 

Tout  (T  ([u'on  vous  a  dil  sur  Flour\ac  n'e.-l  ([ue  trop 
véritable;  et  vous  saute/  ce  (pu  adonné  lieu  à  celle  erreur. 
Tne  affaire  d'honneur  i|ni.  Iieureusenienl,  vient  d'èlreaiiMu- 
;^ée,  me  permet  de  reparaître  sous  mon  véritabli'  nom.  ri 
de  vous  demander  la  main  de  votre  liile. 

M.  m;  ciivc. 
Serait-il  brai:' 
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CKIIMIÎUIL. 

Quoi,  monsieur,  c'est  sérieusement  que  vous  épousez  ma 
cousine? 

VALSAIX,   fièrement. 

Oui,  monsieur,  très  sérieusement. 

GERMKCIL. 

A  la  bonne  lieure  !  car  je  n'aime  pas  qu'on  plaisante  sur 
ces  clioses-là. 

UOSALIE,  à    CobrioUe. 

Et  Germeuil,  mademoiselle,  bous  ne  l'aimiez  donc  que 
pour  rire? 

GABRIELLE,  avec  intention. 

Il  parait  que  lui  ne  m'aimait  pas  sérieusement. 

M.    DE  CRAC,  à  Valsain. 

Je  ne  suis  pas  bien  sur  que  bous  m'ayez  demandé  autre- 
fois Gabrielle;  mais  bous  me  la  demandez  à  présent.  Un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  sandis  !  la  date  n'y  fait  rien. 
Je  bous  ai  toujours  désiré  pour  gendre.  Demandez  à  Ro- 
salie... Boici  une  des  plus  voiles  abentures  de  ma  bie.  Gom- 
vien  je  vais  la  raconter!  En  l'arrangeant  un  peu,  je  la  ren- 
drai inicroyablc. 

VAUDEVILLE. 

AIH  nouveau  do  M.  Ueddier. 

M.   DE  CRAC. 
Docile  à  d'adroites  leçons, 

Notre  famille 

Augmente  et  brille; 
Dans  les  emplois,  dans  les  salons, 
On  ne  voit  plus  que  des  Gascons. 

LE  CHCœUR. 
Docile  à  d'adroites   leçons,  etc. 

M.    DE  CRAC. 
Henri  Quatre  ici  débuta, 
On  connaît  la  balur  gasconne, 

ScRiBB.  —  OEuvics  complètes.  U"»  Série.  —  IStaf  ^"'-  —  *' 
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Kl  l'espril  clioz  nous  rt'^gnora 
Tant  que  coulera  la  (iaronne. 

LR   r.IIŒlR. 

Doeile  à  d'adroites  lerons,  etc. 

GERMEIIL,    ù  Gabrielle. 
De  la  mer  on  dit  qu'autrefois 
Sortit  Vénus,  votre  patronne, 
Sexe  trompeur;  pour  moi,  je  rrois 
Qu'elle  sortit  de  la  Garonne. 

LE  CHŒLR. 

Docile  à  d'adroites  leçons,  eir. 

GABRIEI.LE,  A  Vnlsnin. 
li'i    croyez-en   mon  serment, 
A  vous,  lorsijue  mon  cunir  se  <lonne. 
Je  ne  mens  pas,  et  cependant 
Je  suis  des  bords  de  la  Garonne  ! 

m:  choeur. 
Docile  à  d'adroites  leçons,  etc. 

GOLSPIGNAC. 

Que  dé  marchands  de  bins  en  gros, 
Qu6  dans  Taris  nul  né  soupçonne. 
Ht  qui  font  leurs  vins  do  Vordeaux 
Avec  de  l'eau  de  la  Garonne  ! 

m:  (:ii<*:i  r. 
Docile  à  d'adroites  leçons,  etc. 

VALSMN. 

l'r-nr  nous  prouver  que  tout  est  iieau 
Maint  discoureur,  d'iiumeur  gasconne. 
Se  met  à  suer  saiif^  et  eau, 
Mais  c'est  de  l'eau  de  la  Garonne  ! 

I,K   CHOEUR. 
Docile  a  d'adroites  leçons,  etc. 

ROSAIJE,    nu  piililir. 

Plus  d'un  auteur,  en  s'embarquanl. 
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Croit  déjà,  sans  que  rien  l'ctonne, 
Boire  dans  l'ilypocréuc,  quand 
Il  no  boit  que  dans  la  Garonne  ! 
Faites  que  le  nôtre,  aujourd'hui. 
Chez  nous  voyage 
Sans  naufrage, 
Et  que  la  Garonne  pour  lui 
Ne  soit  pas  lé  fleuve  d'Oubli  ! 

LE  cnœuR. 
Docile  à  d'adroites  leçons,  etc. 


LA 


FAMILLE  DU  BARON 


VAUDEVILLE   EPISODIQUE   EN  UN    ACTE 


EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M-  MÉLESVILLE. 


Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame.  —  31  Août  1829. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


SAINT-VVF.S,   jeune  artUt.> MM.     Peblei. 

LE  BARON  DE  V  Ail  IN  VIL  LE,  nmi  de  Saint- 

Ytcs Pebcocb. 

LE    VICOMTE    DESTAILLIS UoaiiEUit. 

OSCAK,  son  ncTeu Gabriel. 

DUMONT,   domestique Siéphahb. 

M"«    JUDITH,    su:ur  du  TÎcomle  Deslaillîs.    .     M""     Juusnik», 

I  Nièces       du  \ 

CORINNE  DE  BREVANNES.  1    .             ,  iMl>BTtE. 

..     .„                                        \  vicomte  Des-  >   • 

NATHALIE i       „.  (Elis*     Fobobot. 

V  taillis    ...  I 


Dans  le  châtei^a  du  ricomte  Dflstaillii. 


.f^e.'S.sJ^ 


■ys>  ^ 


LA 


FAMILLE   DU   BARON 


Un  salon  du  cliâleau    Je   M.   Deataillis.  —    Porte    aa    fond.   A    droiio    da 
l'ooteur,  porte  conduisant  au  dehors;  à  gauche,  celle  d'un  boudoir. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 
OSCAR,   CORINNE,   DESTAILLIS,   assis.   NATHALIE, 

M"«  JUDITH,  assise. 


CORINNE,  regardant  une  corbeille. 

Oui,  certainement,  cela  vient  de  Paris;  car  ce  n'est  pas 
à  Vendôme  qu'on  ferait  des  broderies  pareilles  !  Ne  trouvez- 
vous  pas,  Oscar,  que  cette  corbeille  a  quelque  chose  d'élé- 
gant, de  poétique,  qui  donne  à  rêver? 

oscAn. 
Oh!  vous,  ma  belle  cousine,  qui  êtes  la  Sapho  du  dépar- 
tement, vous  voyez  de  la  poésie  partout;  mais  moi,  qui  suis 
pour  la  prose,  pour  le  solide...  pour  cet  écrin,  par  exemple; 
parlez-moi  de  celui-là!  il  y  en  a  là  au  moins  pour  trente 
mille  francs,  n'est-ce  pas,  mon  oncle? 

DESTAILUS. 

Eh!    qu'importe?    voilà  ce   qui  me  plait,    vuilà   ce   ([uc 
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j'aime!  (Monirani  le  dpsws  do  l'îcrin.'l  Des  armes  gravées  ol 
dorées.  Savez-vous  que  ce  clier  Varinville  a  de  brillanles 
armoiries! 

M"«  JUDITH. 

Il  est  d'assez  bonne  famille  pour  cela.  Il  y  a  eu  un  Varin- 
ville lue  en  Terre-Sainle,  car  il  y  a  toujours  eu  dans  celte 
maison-là  de  bons  sentiments  et  de  bons  exemples. 

oï^cah. 
De  bons  exemples  que  notre  futur  cousin  a  bien  fait  de  no 
pas  suivre. 

CORINNn. 

C'est  un  baron  qui  a  de  l'esprit. 

DESTAILLIS. 

Ils  en  ont  tous,  ma  chère. 

m""  JUDITH. 

Et  celui-là  encore  plus  que  les  autres. 

oscAn. 
Si  c'est  possible? 

m""    JIDITII. 

M.  Oscar  rit  toujours. 

oscAn. 

Ht  ma  taule  Judilli  ne  rit  jamais;  elle  est  presque  aussi 
grave  et  aussi  sérieuse  que  Nathalie,  une  fiancée  (jui  a  l'air 
d'une  veuve. 

NATIIALIi:. 

Moi,  mon  cousin! 

<  oiiiwi;. 

Eh!  oui;  l'on  ne  se  ddulcrail  pas  que  lu  os  la  mariée;  (a 
Deiioiiiis.)  je  u'élais  pas  comme  cela  ([uand  j'ai  épousé  M.  de 
Brévannes,  votre  fn're,  qui  alors  était  chambellan,  (a  Na-J 
ihaiie.)  Vovons,  roniiiioiit  Irnuvos-tu  la  rorlx-illc? 
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NATHALIE. 

Cela  ne  me  regarde  pas,  ma  cousine.  Dès  que  ma  famille 
la  trouve  bien... 

CORINNE. 

Et  le  prétendu  ? 

NATHALIE. 

Dès  que  ma  famille  l'a  choisi... 

DESTAILLIS. 

A  merveille,  ma  nièce,  à  merveille  1  voilà  comme  par- 
laient les  demoiselles  d'autrefois. 

m""  JUDITH. 

La  famille  avant  tout. 

DESTAILLIS. 

On  ne  faisait  rien  sans  l'avis  et  le  consentement  de  ses 
ascendants. 

OSCAR. 

Laissez  donc!  quand  on  voulait  mener  son  époux,  on  de- 
mandait... 

DESTAILLIS. 

L'avis  des  parents. 

CORINNE. 

Et  quand  il  était  maussade,  ou  jaloux,  et  qu'on  voulait  le 
punir,  il  fallait  peut-être... 

m"«  JUDITH. 

L'avis  des  parents. 

DESTAILLIS. 

Qui  ne  le  refusaient  jamais. 

AIR  de  Marianne.  {Dai-AYRAC.) 

Oui,  pour  riionnour  do  la  morale, 
En  famille  tout  se  passait; 
Et  l'on  arrêtait  le  scandale 
Avec  dos  lettres  de  cachet. 

11. 
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C'élail  parfait  : 
On  cnfi^rmaii 
Un  lils  joueur. 
Un  novou  séducteur, 
La  fommo  aussi  ; 
Puis,  Diou  morri, 
Sos  créanciers  y  niellaient  lo  mari... 
Si  bien  que,  sous  la  mômo  grille. 
Femme,  enfants,  époux  et  neveux. 
Disaient  :  Ou  peut-on  être  mieur 
Qu'au  sein  de  sa  famille! 


SCENE  II. 
Les  mêmes  ;  DUMONT. 

DESTAILLIS. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

DUMONT. 

Monsieur  le  baron  de  Varinville,  qui  demande  à  présenter 
SCS  hommages. 

DKSTAll.MS. 

Qu'il  entre. 

DUMONT. 

Oui,   monsieur...  (Revenant.)  Ah!  on  vient  d'apporter  la 
perruque  et  l'habit  neuf  de  monsieur  le  vicomte. 

DESTAILLIS. 

C'est  bien  !  je  m'habillerai  pour  la  signature  du  contrat. 

DUMONT. 

Quand  monsieur  voudra,  tout  est  prôl,  là,  à  coté. 

(Il  (ort.) 
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SCÈNE    III. 

Les  mêmes;   VARINVII.LK. 


DESTAILLIS. 

Eh!  le  voici,  ce  cher  neveu! 

VARINVILLE. 

Oui,  mon  respectable  oncle...  (\  judUh.)  ma  belle  tante.. 
(a  Corinne.)  ma  jolic  cousine...  il  me  manque  quelqu'un  ;  il 
parait  que  votre  mari,  notre  aimable  chambellan,  est  encore- 
à  la  cliasse. 

CORINNE. 

Oui,  monsieur. 

VARINVILLE,   à  Oscar. 

Heureusement  qu'il  nous  reste  notre  jeune  cousin. 

m"«  JUDITH. 

Et  vos  chers  parents  que  nous  attendons  depuis  un  mois, 
à  quelle  heure  arrivent-ils?  eu  avez-vous  des  nouvelles? 

VARINVILLE. 

D'assez  tristes  ;  le  comte  de  Varinville,  mon  père,  est  indis- 
posé, et  ma  mère  est  restée  près  de  son  époux  afin  de  le 
soigner. 

DESTAILLIS. 

C'est  trop  juste;  mais  vos  autres  parents,  votre  oncle  de 
Bordeaux? 

VARINVILLE. 

Il  est  à  Paris. 
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m"«  JUDITH. 

La  vicomlcsse  et  son  tils? 

VARINVILLE. 

Ils  sont  à  Toulouse. 

DKSTAIIXIS. 

Je  les  croyais  on  roule  pour  venir  assister  à  votre  ma- 
riage ;  vous  nous  l'avez  dit. 

VAItlNVM.LK. 

Oui,  sans  doute;  mais  Dieu  sait  quand  ils  arriveront  !  et 
dans  l'impatience  où  je  suis,  je  crois  que  nous  pouvons  tou- 
jours procéder,  dès  ce  soir,  à  la  sifjnalure  du  contrat,  do- 
main à  la  célébration,  et  ainsi  do  suite, 

ni-STAILLIS. 

V  pensez-vous,  mon  cher  ami?...  nous  faire  une  proposi- 
tion pareille!  je  ne  voudrais  pas  raccei)ter  pour  tout  l'or 
du  monde. 

VARINVILLE. 

Et  pourquoi  donc? 

DESTAII-LIS. 

C'est  faire  un  affront  à  votre  famille  de  ne  pas  l'attendre. 

OSCAR. 

El  puis,  je  n'y  pensais  pas...  Ce  pinvi  rlie  ipie  j'ai  com- 
posé pour  elle,  je  ne  peu.\  pas  le  jouer  pour  vous  seul,  l-^t 
ma  cousine,  la  muse  de  la  faniille,  i[\n  vous  préparait  aussi 
quelque  ciiose. 

CORINNE. 

(Jui,  je  comptais  vous  donner  une  improvisation.  J'ai 
entre  autres,  sur  la  bénédiction  paternelle,  une  tirade  à 
effet. 

VARINVILLE. 

Mon  père  n'y  sera  pas. 
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COniNNE. 

Raison  de  plus  pour  réclamer  la  présence  de  votre  oncle  ; 
c'est  de  rigueur. 

«  Second  pùrc  d'un  lils  dont  le  pcrc  est  absent, 
«  De  la  nature  en  deuil  auguste  remplaçant...  » 

Comme  cola,  je  pourrai  m'en  tii'cr;  mais  vous  voyez  qu'il 
me  faut  un  oncle,  ou  au  moins  une  lante.  N'est-ce  pas, 
Nalhalio? 

NATHALIE. 

Si  ma  famille  l'exige... 

DESTAILLIS. 

Sans  doute. 

AIR  (lu  vaiulovillo  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Us  auraient  droit  d'être  surpris, 

Et  de  nous  faire  des  reproches; 

Je  veux  ici  voir  réunis 

Tous  vos  parents  et  tous  vos  proches. 

Pour  moi,  tant  qu'ils  seront  absents, 

Au  mariage  je  m'oppose. 

NATHALIK,  à  poil. 

Mon  oncle  a  raison...  les  parents 
Servent  souvent  à  quelque  chose. 


VARINVILLE. 


Mais.. 


DESTAILLIS, 

Nous  vous  laissons  à  vos  affaires.  Moi  qui  n'en  ai  pas,  je 
vais  m'installer  dans  la  petite  tourelle,  celle  qui  donne  sur 
la  grande  route  de  Paris,  cl  à  chaque  voiture...  Comment 
voyage  votre  oncle? 


VARIXVILLE. 

En  landau;  un  landau  jaune. 
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DEST.VILLIS. 

C'est  bit-n. 

Atlt  do  la  VïUe  du  Hobin  det  but». 

Par  bonheur  le  temps  est  superbe, 
Je  vais  m'élablir  au  donjuii. 

COniNNIi:,  à  Obcar. 
Allez  composer  un  proverbe. 

OSCAR,    à  Corinne. 
Allez  invoquer  Apollon. 

VARINVILLIi;,  Â   Nathalie. 

Vous,  à  1  anianl  tendre  et  lidèlc, 
Que  vient  de  frapper  cet  arrcl, 
Pcnscroz-vous,  mademoiselle? 

NATII.VLIK,  bai$9iint   les  yeux.. 
Si  ma  famille  le  permet. 

Eiisemlile. 

Dl:STAll.l,l^. 

Par  bonheur  lo  temps  est  superbe, 
Jo  cours  m'établir  au  donjon. 

(A  Oicr.) 

Toi,  va  répéter  ton  proverbe; 

(a  Corinne.) 
Toi,  rours  invoquer  Apollnu, 

OSCAR  et  CORINNK. 
Par  bonheur  le  temps  est  superbe, 
Allez  observer  au  donjon. 

COUI.NNK,   à  O»cor. 
Vous,  répéter  votre  proverbe. 

OSCAR,    à   Corinne. 
Vous,  invoquer  votre  .Vpollon. 

<.Toui  torieot,  oxcoptA  Variovillo.) 


I 
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SCENE    IV. 
VARINVILLE,  so,.i. 


Au  diable  les  égards  et  les  convenances  !  Voilà  de  braves 
gens  qui,  avec  leur  considération  et  leurs  devoirs  de 
famille,  m'embarrassent  autant  que  possible.  Comment 
faire?  et  comment  me  tirer  de  là? 


SCENE  V. 

VARINVILLE,  SAINT- iVES,  portant  sur  son   dos  un  équipage  de 
peintre  en   voyage,  et  entrant  par  lo    fond. 

SAIXT-YVES. 

Beau  point  de  vue  !  Ces  ruines  font  admirablement,  et  je 
veux  demander  au  propriétaire  la  permission  de  les  croquer 
d'ici. 

VARINVILLE. 

Qui  vient  là  ? 

SAINT-YVES. 

Sans  doute  le  maitre  de  la  maison...  Eh  !  ce  cher  Varin- 
ville  1 

VARINVILLE. 

Mon  camarade  Saint- Yves  !  que  j'ai  à  peine  revu  depuis 
le  collège,  depuis  ton  prix  de  rhétorique  ! 

SAINT-YVES. 

Tu  t'en  souviens  encore  ? 
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VARIXVILLE. 

Ainsi  que  de  la  belle  pièce  de  vers  que  tu  nous  récitas  ce 
jour-là. 

SAINT-YVI'S. 

Les  Ruines  de  Rome.  J'y  pensais,  en  i-egardaat  ces  tou- 
relles. 

(Déclamnnt.) 
«  Où  donc  est  la  cilo,  métropole  du  monde... 
»   En  vertus  .si  fertile,  en  héros  si  féconde? 
H  Montrez-moi  ses  palais,  ses  temples,  ses  remparts... 
n  Où  sont-ils?...  » 

(Riant.) 

Et  cœtera...  J'ai,  grâce  au  ciel,  oublie  le  reste.  Ah  çà! 
est-ce  que  tu  serais  ici  chez  toi  ? 

VARINVILLE. 

A  peu  près. 

SAIM-yVES. 

Je  le  fais  mon  compliment.  Tu  as  là  le  plus  beau  château 
ruin»';  que  j'aie  vu. 

vAniwiLi.r:. 

C'est  une  ancienne  demeure  féodale,  appartenant  à  une 
des  premières  familles  du  Vendômois,  au  vicomte  Deslaillis, 
riche  propriétaire  et  gentilhomme  arriéré,  qui,  dans  ses 
idées,  aime  mieux  de  vieilles  tourelles  qu'une  maison  neuve. 

.SAINT-VVES. 

11  a  raison  ;  il  n'y  a  pas  do  comparaison  pour  l'efTet. 

VARIWILLE. 

Tu  ne  songes  qu'à  la  peinture.  Tu  es  donc  toujours  ar- 
tiste? 

SAI.NT-YVES. 

Oui,  mon  ami,  et  toi? 
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VARINVILLE,   avec  satisfaction. 

Au  contraire;  je  suis  millionnaire. 

SAINT-YVES. 

Cela  ne  m'étonne  pas.  En    sortant  du  collège,  tu  avais 
déjà  des  dispositions;  tu  me  prêtais  toujours  de  l'argent. 

VARIXVILLE. 

Je  suis  encore  à  ton  service  :  lu  n'as  qu'à  parler. 

SAINT-YVES. 

Merci,  mon  cher  camarade  ;  je  n'ai  plus  besoin  de  rien, 
je  suis  riche  aussi. 

VARIXVILLE. 

Tu  as  fait  comme  moi  ;  tu  as  joué  à  la  Bourse? 

SAINT-YVES. 

Pas  si  bête! 

AIR  de  Prévale  et  Taconnet. 

Sur  celte  roule,  où  l'ardeur  vous  emporte, 

Trop  de  gens  se  sont  égarés  ; 
Mais  un  beau  jour  la  Fortune,  à  ma  porte. 
Vint  à  frapper...  moi,  je  lui  dis  :  «  Entrez.  » 
Elle  frappa;  moi,  je  lui  dis  :  «  Entrez.  » 
Je  te  vois  rire,  ô  grand  capitaliste  : 
Oui,  c'était  bien  pour  moi  qu'elle  venait; 
Mais,  comme  toi,  j'en  doutais  en  effet; 
Car,  la  voyant  rnirrr  cbcz  un  artiste. 

J'avais  rru  qu'clli>  so  trompait. 

VAUINVILLE. 

C'est  un  bonheur  unique. 

SAINT-YVES. 

Que  je  partage  avec  soixante  ou  cent  mille  individus.  Tu 
sais  que  j'étais  d'une  bonne  famille  ;  mais,  ruiné  à  la  Révo- 
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lulionjcnie  suis  lanci^  daus  ratolior  do  Gérard,  de  (Jirodot, 
et,  comme  tant  d'autres,  j'ai  dit  à  mon  pinceau  :  «  Fais- 
moi  vivre.  ><  C'est  tout  au  plus  s'il  m'obéissait;  mais  j'étais 
jeune,  j'étais  amoureux,  avec  cela  tout  est  beau. 


Amoureux  ? 


VAKINVII.LI 


SAIXT-VVES. 


Oui,  mon  ami  ;  un  amour  de  haut  étage,  au  faubourg 
Saint-Germain,  une  inclination  mutuelle,  une  jeune  per- 
sonne charmante,  que  son  porc  emmena  de  Paris  un  beau 
malin,  sans  me  donner  son  adresse.  11  y  a  de  cela  deux  ans, 
et  j'y  pense  toujours  ;  l'image  de  ma  belle  est  toujours, 
là,  dans  mon  carton  et  dans  mon  cœur.  Mes  regrets  sont 
d'autant  plus  vifs,  que  ipielques  mois  après  son  départ,  je 
reçus  une  invitation... 

VAiuwii.i.i;. 
A  diner  en  ville? 

SAINT-VVES. 

A  peu  prés.  Je  t'ai  dit  que  j'avais  ou  l'avaniagc  de  perdre 
à  la  Révolution  tout  le  bien  de  ma  famille.  \'.h  bien!  mon 
ami,  on  daignait  m'admettre,  moi,  et  de  nombreux  convives, 
au  splendide  festin  de  l'indemnité,  où,  pour  ma  part,  j'ai 
été  fort  bien  traité. 

VAKI.NVIIXE. 

Vraiment! 

.SAINT-VVES. 

Vingt  à  vingt-cinq  mille  livres  de  rente;  c'est  fort  hon- 
nête. Mais,  lidéle  aux  pinceaux  qui  m'avaient  secouru  dans  la 
détresse,  je  no  les  ai  i)oinl  abandormés  dans  la  fortune.  Je 
suis  resté  artiste  pour  mon  plaisir,  mon  bonheur.  Je  voyage 
à  pied,  incoyuilo,  courant  les  aventures,  |)oursuivanl  ma 
belle  fugitive,  que  j'adore  toujours;  et  en  cherchant  une 
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maitressc,  je  rencontre  un  ami.  Tu  vois  que  c'est  encore 
une  indemnité. 

VARINVILLE. 

Ah  !  que  tu  es  heureux!  Un  nom,  de   la  naissance  et  de 
la  fortune. 

SAINT-YVES. 

Cela  te  va  bien;  toi,  qui  es  quatre  ou  cinq  fois  plus  riche 
que  moi! 

VARINVILLE. 

Cela  ne  suffit  pas. 

SAINT-YVES. 

Laisse  donc!  est-ce  que  l'argent  ne  donne  pas  tout? 

VARINVILLE. 

Cela  ne  donne  pas...  de  parents. 

SAINT-YVES. 

Des  parents!  A  quoi  bon?  il  en  faut  pour  venir  au  monde; 
mais  t'y  voilà,  et  une  fois  qu'on  a  le  nécessaire... 

VARINVILLE,    avec    embarras. 

Oui,  quand  on  l'a. 

SAINT-YVES. 

Est-ce  que  tu  n'as  pas,  comme  tout  le  monde,  un  père 
et  une  mère? 

VARINVILLE. 

Tout  au  plus. 

SAINT-YVES. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie?  explique-toi. 

VARINVILLE. 

C'est  que  justement  le  difficile  est  de  l'expliquer.  Ne 
connais-tu  pas  des  ouvrages,  d'ailleurs  fort  estimables, 
mais  qui  ne  portent  point  de  noms  d'auteurs? 
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SAIXT-rVES. 

Oui,  qu'on  appelle  des  productions  anonymes. 

VARINVILLE. 

Eli  bien  !  voilà  ma  situation,  je  suis  un  ouvrage  de  ce 
genre. 

SAINT-YVES. 

Et  c'est  ce  qui  t'afflige? 

Ain  du  vaudovillo  de  Partie  tl  Revanche. 

Vraiment,  je  te  croyais  plus  sage  ; 
Quand  la  fortune  a  comble  tous  les  vnnix. 

De  ses  dons  fais  un  bon  usafje, 
Amuse-toi,  fais  du  bien...  tu  le  peux. 
Et  tends  parfois  la  main  aux  malheureux. 

En  toi,  que  chacun  trouve  un  frùro  ; 
Une  famille  est  bien  douce  lï  ce  prix. 

On  ne  peut  pas  se  faire  un  pore, 
On  peut  toujours  se  faire  des  amis! 

D'ailleurs,  il  y  a  tant  de  grands  hommes  qui  ont  com- 
mencé comme  toi;  cl  M.  de  La  Harpe,  ol  M.  d'.Mombcrt, 
et  le  beau  Dunois! 

VVUtXVIM.E. 

Le  beau  Dimois  ne  voulait  pas  se  marier. 

.SAIXT-VVES. 

Tu  veux  donc  te  marier? 

vAniNvir.i.E. 

Eh!  oui,  mon  cher;  je  veux  m'allicr  à  la  faniillt;  la  plus 
noble  de  la  province;  parce  que,  quand  on  est  riche,  il  faut 
un  rang,  un  nom,  de  la  considération. 

SAINT  YVES. 

Je  croyais  avoir  entendu  dire  «juc  tu  étais  baron? 
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VARINVILLE. 

Baron  de  Varinville,  c'est  un  titre  que  je  me  suis  donné. 
J'ai  achotcS  sur  vieux  pavcliemins,  une  fiénéaloj:^ic  toute 
neuve,  où  je  descends  d'un  Varinville  lu6  à  la  Croisade, 

SAINT-YVES. 

Ces  Croisades  ont  été  bien  utiles  pour  les  familles. 

VAniNVILLlî. 

Mais  ça  ne  sufiit  pas,  les  DeslaUlis  veulent  en  outre  des 
parents  vivants. 

SAINT-YVES. 


Vraiment  ! 
Il  leur  en  faut. 
Et  combien? 


VARINVILLE. 


SAINT-YVES. 


VARINVILLE. 


Pas  beaucoup  ;  mais  enfin  ce  qu'il  faut  pour  composer 
une  famille  raisonnable. 

SAINT-YVES. 

J'entends  :  d'abord  un  père  et  une  mère  ;   c'est  de  pre- 
mière nécessité. 

VARINVILLE. 

Non,  je  les  ai  faits  malades  ;  et  l'on  peut  s'en  passer. 

SAINT-YVES. 

.    C'est  une  économie.  Il  ne  te  faudrait  alors  qu'un  ou  deux 
oncles,  une  tante  et  quelques  cousins. 

VARINVILLE. 

Oui,  mon  ami. 

SAINT-YVES. 

C'est  facile;  et...  (Écoutant.)  Chut! 
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Allt  :  PoTera  signera 

Mais  lais-toi  ; 

Car  vers   moi 
Quelqu'un  s'avance: 

El  j'entends 

Dos  accents 
Doux  et  touchants. 

Du  silence! 
Ecoutons  bien. 
Ne  disons  rien. 

SAINT-VVES  el  VAUINVILKE. 

Du  silence! 
Ecoulons  Lien, 
Ne  disons  rien. 

VARIXVILLE,  regardant. 

C'est  le.  cousin,  n''p('taiit  ses  proverbes; 
Puis  une  sœur  qui  fait  <lcs  vers  superbes. 

SAINT-YVES. 

Une  sfrur... 
Ah!  quel  honneur 
Pour  la  maison! 

Apollon 
Portant  jupon  !... 

VARINVILLE,  les  voyant  entrer. 
Mais  lais-loi  donc! 


SCENE  VI. 

Les  MKMES;  OSCAR,  un  r«liipr  a  la  miiin;  CORINNF;,  marchant 
lentement  et  composant.  Oicar  et  Corinne  «'avancent;  et,  pr>ndani 
qu'ili  df-iccndent  sur  le  derant  de  la  leino,  Saint-Yres  et  Varinville 
montent  et  te  trouTent   derrière    eux. 

rOniNNE,    sans    les  roir. 

«  Second  pt'îrc  d'un  fils  dont  le  pure  est  absent, 
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«  De  la  natTirc  en  deuil  auf^uste  remplaçant!... 
Il  Sur  le  frout  d'ua  neveu  que  ta  main  protectrice, 
»  Pleine  de  vœux  s'abaisse;  et... 

SAIM-YVES,  achevant  le  vers. 

Et  que  Dieu  le  bénisse!  » 

CORINNE  et  OSCAR. 

Qu'entends-je  ? 

SAINT-YVES,   gaiement. 

Pardon,  belle  dame,  de  me  présenter  aussi  cavalière- 
ment. Mais,  en  ma  qualité  de  frère  du  baron  de  Varinville... 

CORINNE  et  OSCAR. 

Son  frère  ! 

VARINVILLE,  étonné. 

Mon  frère  !  (Bas  à  Saint-Yvea.)  Qu'est-cc  que  lu  dis  donc? 

SAINT-YVES,  bas. 

Tais-toi.  C'est  toujour?  un  acompte. 

OSCAR. 

Son  frère!...  Eh  bien!  je  l'aurais  reconnu. 

CORINNE. 

C'est  singulier.  Monsieur  ne  nous  avait  pas  parlé... 

S.UNT-YVES. 

D'Anatole  de  Varinville,  son  jeune  frère...  L'ingrat!  Je 
conçois.  Il  ne  devait  pas  compter  sur  moi.  Depuis  trois  ans, 
je  parcours  l'Italie.  L'amour  des  arts  me  tenait  lieu  de  tout. 
Apollon  et  les  Muses  sont  une  famille. 

CORINNi:. 

Monsieur  est  poète? 

SAINT-YVES. 

Oui,  madame;  je  fais  la  poésie  ténébreuse  et  mélancoli- 
que, les  spectres,  les  tombeaux,  les  suppliciés,  les  condam- 
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nés,  et  généralement  tout  ce  qui  est  épouvantable,   tout  ce 
qui  est  horrible. 

CORINNE. 

Monsieur  est  de  la  nouvelle  secte? 

SAINT-YVES,    s'inclinanl. 

J'ai  cette  horreur-là.  Poésie  nouvelle,  comme  vous  savez, 
qui  vit  lie  ruines,  de  lézards,  de  chauves-souris,  de  lierre, 
de  crapauds.  Nous  ne  sortons  pas  de  là  ;  car  nous  aimons 
les  corps  verts,  les  corps  blancs,  les  corps  bleus,  le  jaune 
aussi;  nous  l'employons  beaucoup,  c'est  bon  teint.  Knfui 
une  littérature  de  toutes. les  couleurs,  qui  n'en  a  aucune. 

AIH  du  vaudeville  de  VÉcu  de  liJC  franc». 

Kmploycs  aux  pompes  funèbres, 
Nos  auteurs,  amis  du  Ircpas, 
Ne  brillent  que  dans  les  ténèbres; 
El,  quoique  toujours  gros  cl  gras, 
Kl  faisant  leurs  quatre  repas. 
En  tout  temps,  leur  muse  éploréo 
Est  en  deuil!... 

VARINVILLE. 
En  deuil!...   de  qui  donc? 

SAINT-YVES,  boa  A  Vorinville. 

Prol)ahlcmcril  de  la  raison 
Que  CCS  messieurs  ont  enterrée. 
Ils  sont  eu  deuil  de  la  raison 
Que  ces  messieurs  ont  euterrée... 

(ifaut.) 

Kt  j'ose  dire  que,  dans  ce  genre   liltcrairo  et  funéraire, 
j'ai  obtenu  quelques  succès. 

OSCAR. 

Des  succès.  Ce  doit  être  dillicUcI 

SAINT-YVES. 

Mais  non.  Je  me  prône,  tu  le  prônes,  il  se  prône,  nom 
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7iOîis  prônons.  Dès  qu'on  sait  conjuguer  ce  verbe-là,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  obtenir  un  .succès  à  notre  manière, 
et  se  faire,  entre  amis,  une  immortalité  à  huis  clos,  qui  dure 
au  moins  sept  à  huit  jours,  et  qu'on  recommence  la  semaine 
suivante. 

CORINNE. 

Ce  doit  être  bien  fatigant... 

SAINT-YVES. 

Pour  le  public;  car,  pour  nous  autres,  nous  y  sornmes 
faits,  (a  Corinne.)  El  quaud  nous  nous  connaîtrons  mieux, 
j'espère  bien  que  nous  jetterons  ensemble  les  bases  de  nou- 
veaux triomphes  ;  car  on  m'a  cité  de  vous  des  choses  char- 
mantes, des  improvisations.  C'est  mon  genre;  j'y  excelle. 
Et  puis  l'on  m'a  parlé  aussi... 

CORINNE. 

De  mes  ÉpUres!  de  mes  Occidentales'! 

SAINT-YVES. 

Oui,  vraiment. 

CORINNE. 

J'en  avais  fait  une  avant  mon  mariage  :  Épltre  à  celui 
qui  m'aura;  et  deux  depuis  :  Êpître  à  celui  qui  ma,  et  à 
celui  qui  m'a  eue. 

SAINT-YVES. 

Délicieux  !  Heureux  les  mortels  privilégiés  à  qui  vous 
daignerez  en  adresser  encore  ! 

CORINNE,  à  VarinyiUe. 

Il  est  fort  bien,  votre  frère  Anatole. 

VARINVILLE. 

Oui.  pas  mal. 

CORINNE,   à    Saint-Yves. 

Si- je  ne  craignais  d'ôtre  indiscrète,  je  vous  demanderais 
une  petite  improvisation. 

11.  —  XIX.  12 
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OSCAR. 

Ah  !  vous  ne  pouvez  nous  refuser. 

COUINNK. 

Pour  la  première  grâce  que  je  réclame  de  vous... 

SAINT-VVKS. 

Certainement. 

VARINVILLt:,  à   pnrl. 

Où  diable  a-t-il  été  se  fourrer? 

SAINT-YVES. 

Si  la  compagnie  veut  m'indiquor  un  sujet...  (a  p«ri  et  regar- 
dant vnrinriiie.)  J'ospére  qu'il  va  me  demauder  les  linines  de 
Rome. 

VARI.NVILLE,   à  jinrl. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  me  regarder? 

OSCAR. 

Je  demanderai  à  monsieur  un  parallèle  entre  la  tragédie 
et  la  comédie. 

SAINT-VVES,  è  part. 

Que  le  diable  l'emporte!  (Haut.)  Ce  serait  un  sujet  bien 
pénible,  vu  que,  dans  ce  moment,  les  pauvres  chères  dames 
sont  défuntes  toutes  deux. 

OSCAR. 

Vraiment  ! 

SAINT-VVES,  déclamant. 

«  Scipncur,  Laïus  est  mort  :  laissons  on  paix  sa  cendre.  » 

CORINNE. 

Il  a  raison  ;  j'aimerais  mieux  un  sujet  noble. 

SAI.NT-VVES,   regardant  VarinTÎHo. 

Oui;  quelque  chose  de  romain,  quelque  chose  d'antique. 
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CORIN>K. 

Puisque  monsieur  vient  de  Paris,  qu'il  nous  dise  des  vers 
sur  les  dernières  nouveautés. 

SAINT-YVES. 

C'est  bien  vieux  ! 

OSCAR. 

Sur  les  derniers  événements. 

SAINT-YVES. 

C'est  bien  petit  !  Et  je  préférerais  quelque  chose  de  ro- 
main, de  grandiose. 

OSCAR. 

La  Baleine  ou  l'Éléphant. 

CORINNE. 

Ah!  oui,  la  Fontaine  de  l'Éléphant. 

SAINT-YVES. 

Ça  n'en  finirait  pas. 

CORINNE. 

Eh  bien!  sur  les  nouveaux  embellissements  de  Paris,  A 
votre  choix. 

OSCAR. 

Ah  !  oui,  les  embellissement's  de  Paris  ;  c'est  à  ce  sujet  que 
nous  nous  arrêtons. 

VARINVILLE. 

Autant  cela  qu'autre  chose. 

SAINT-YVES,  à  port,  regardnnt  Varinville. 

L'imbécile  !  (Haut.)  Il  parait  que  la  demande  générale  est 
pour  les  embellissements  de  Paris,  (a  port.)  Nous  voilà  loin 
des  ruines  de  Rome.  (naut._  Volontiers.  Nous  avons  à  Paris 
le  Diorama,  le  Néorama... 
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OSCAR, 

Représentant  la  basilique  de  Saint-Picn-e. 

SAINT-VVES,  rogordont  Varinvillo  avec  intention. 

De  Saint-Pierre  de  Uoino. 

VARINVILLE. 

Précisément. 

SArST-VVES. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là? 

VARINVILLE. 

Moi!  rien. 

SAINT-YVES. 

Il  mo  semblait  que  tu  avais  parlé  des  ruines  de  Rome 
je  croyais  du  moins  avoir  entendu  ce  mot. 

VARINVILLE,  A  pari. 

Je  comprends,  (iiaui  et  Tivemont.)  Oui,  oui,  c'est  vrai,  c'est 
ce  sujet-là  (juc  je  préfère. 

SAINT-YVES. 

11  fallait  donc  le  dire,  tous  les  sujets  me  sont  épaux;.  peu 
m'importe,  et  si  cela  te  plait,  si  cela  plail  à  l'honoralUe 
compagnie... 

TOUS. 

Sans  contredit. 

.SAINT-VVi:s. 

J'aurais  préféré  un  autre  !>ujt;t;  mais  uniin,  puisque  vou 
voulez  absolument  les  ruines  <le  Uome... 

TOUS. 

Oui,  oui. 

SAI.\T-VVi:s. 

Je  coramonce.  (a  part.)  Pourvu  (|uc  je  me  le  rappelle  à 
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pressent!  (Brusquement,  et  comme  inspiré.)  J'y  SUis  ;  JC  COmmcnCO. 

(Pussanl  363    doigts   dans  ses  cheveux.) 

"  Où  donc  est  la  cité,  motropolo  rlu  monde, 

M  En  héros  si  fertile,  eu  vertus  si  féconde? 

«  Montrez-moi  ses  palais,  ses  temples,  ses  remparts... 

'(  Où  sont-ils?...  quels  débris  s'offrent  à  mes  regards!... 

<(  0  temps  dévastateur!...  à  tes  coups  rien  n'échappe! 

«  Où  veillait  le  sénat,  dort  uu  soldat  du  pape!...  » 

TOUS. 

Très-beau  ! 

SAINT-YVES,  commenjant  à  s'embrouiller,  regardant  Vnrinvillô  et  passan 

auprès  de   lui. 

«  Forum,  que  Cicéroa  n'a  jamais  trouve  sourd!...  » 
(Aux  autres.) 

Pai-don,  quand  ou  improvise...   (Bas  a  Varinviiie.)  Souffle- 
moi  donc. 


«  Forum,  où  Cicéron...  n'est  jamais  resté  court... 
'.  Il  était  bien  heureux  !  que  n'ai-je  son  langage? 
«  Que  n'ai-je  son  talent?  j'en  dirais  davantage. 

(S'adressant  à  Corinne   qui  le   regarde  en  riant.) 
«  Mais  où  trouver  la  rime?  alors  (ju'un  osil  fripon 
«  Vous  fait  perdre  à  la  fois  l'esprit  et  la  raison?  » 

OSCAR  et   VARINVILLE. 

Bravo  ! 

CORINNE. 

Délicieux  ..  (a  varlayiUe.)  Quel   dommage  que  la   famille 
n'ait  pas  été  témoin... 

OSCAR. 

Nous  allons  le  présenter. 

CORINNE. 

A  M.  Dostaillis. 

12. 
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OSCAR. 

A  M.  (Je  Brévanncs,  un  connaisseur. 

V.VUl.NVlLI.i;,   ban. 

Un  onolo,  (lui  u  été  cluimbollau,  cl  ([ui,  niainlenant,  fait 
de  l'opposiliou. 

S.\INT-YVES,  à    purl. 

C'est  bon  à  savoir. 

COniNNE,  à  Saint-Yves. 

Venez,  venez. 

SAINT-VVi:s. 

Dans  col  équipage,  ce  ne  sérail  pas  convenable  ;  je  vais 
d'abord  me  faire  conduire  à  l'apparLemont  de  mon  frère, 
pour  prendre  un  habil  plus  décent. 

USCAR  et  COniNNl::,  allant  au-dovont  de  Destoillic. 

Eh  !  mais  j'entends  mon  oncle. 

(lU  sortent  par  lo  fond.) 
SAIXT-VVES,  ban. 

Ah!  mon  Dieu!  et  où  serrer  mon  attirail  de  peinture? 

\MUN\  lU.K,  lui  montrant  le  cabinet  A  geuclio. 

Dans  ce  cabinet. 

SAINT-YVES,  ouvnmt  la  porio. 

A  merveille!...  (ju'est-ce  (jue  je  vois  là?  c'est  mon  af- 
faire. 

VAni.NVILLi;. 

Qu'as-lu  donc? 

SAINT-VVES. 

Rien;  sois  tranqudle. 

;I1  l'élan' e  dont  le  cabinet.  Oscar,  Corinne  et  Ooslailli*  entrent  autsiioi.) 
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SCENE  VII. 
VARINVILLE,  CORINNE,  DESTAILLIS,  OSCAR. 

VARIXVILLE,  u   pari. 

Allons,  mo  voilà  un  frère  qui  m'est  venu  bien  à  propos. 

OSCAR,  à  Destaillis. 

Oui,  vous  dis-jc;  un  jeune  homme  charmant. 

CORINNE. 

Le  frère  de  M.  do  Varinvillc. 

DESTAILLIS. 

Son  frère...  Eh  bien!  je  vous  apporte  aussi  de  bonnes 
nouvelles,  car  voilà  son  oncle. 

TOUS. 

Son  oncle  ! 

■  VARINVILLE,  étonné. 

Celui-là  est  un  peu  fort. 

DESTAILLIS. 

Oui,  mon  cher  ami,  j'ai  aperçu  un  landau  jaune. 

VARINVILLE. 

Vraiment!  (a   pnrt.)    Il  n'en   manque  pas   sur  la  grande 
roule. 

DESTAILLIS. 

Et  ce  doit  être  le  marquis,   parce  qu'un  landau  annonce 
toujours  une  fortune  respectable  et  légitime. 

VARINVILLE,  à  part. 

Oui,  légitime,  comme  moi. 
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DESTAILLIS. 

11  y  en  avait  même  deux  qui  se  croisaient. 

Ain  du  vaiiilcvillc  de  l'artie  carrée. 

Je  voudrais  bien  savoir  qui  ce  peut  ôlre. 

VMIINVII.LK. 

Quelque  soigneur,  quelque  acteur  en  congé. 

DESTAILLIS. 

L'un  cependant,  si  je  puis  m'y  connaître, 
Marche  à  pas  lents,  tant  il  parait  chargé  .. 
L'autre  n'a  rien,  ol  son  allure  est  vive. 

VARINVILLE. 

Ce  doit  être,  d'après  cela. 
Deux  receveurs,  dont  l'un  arrive, 
Kt  dont  l'autre  s'en  va. 

DESTAILLIS. 

Du  tout;  il  y  en  a  au  moins  un  qui  est  votre  oncle. 

VARI.NVILLE. 

On  entendrait  déjà  la  voilure. 

DESTAILLIS. 

Non  pas  :  elle  a  dû  rester  au  bas  de  la  montagne  qui 
domine  la  ville;  c'est  un  avantage  de  mon  château...  11  e."^! 
lellemcnt  bien  situé,  que  rien  n'y  peut  arriver,  pas  môme 
les  voilures;  c'est  une  position  militaire  bien  agréable. 

VARINVILLE,  A    porl. 

En  temps  de  paix  I 

DESTAILLIS, 

Vous  entendez  bien  que  je  m'y  connais,  un  ancien  mous- 
(juclaire! 

OSCAR. 

11  faut  aller  au-devant  de  lui. 
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CORINNE. 

\  Lui  offrir  le  bras. 

VARINVILLE. 

Je  vous  répète  que  vous  vous  êtes  trompé,  et  ([u'il  es 
impossible... 

DESTVILLIS. 

Comment?  impossible!  vous  pouvez  d'ici  apercevoir  au 
bas  de  la  montagne...  (iiegardmit.)  C'est  singulier,  je  ne  vois 
plus  sa  voilure,  ni  aucune  autre. 

CORINNE. 

Les  oncles  ont  toujours  la  vue  basse  ;  vous  surtout. 

DESTAILLIS. 

Oui  ;  mais  j'ai  là  ma  longue-vue,  une  longue-vue  anglaise. 

CORINNE. 

Qui  pourrait  bien  vous  tromper;  elle  sont  sujettes  à  cau- 
tion; 

DESTAILLIS. 

Du  tout,  du  tout  !  attendez  seulement  que  je  sois  à  mon 
point  ;  m'y  voici. 

CORINNE. 

Cela  me  rappelle  mon  mari,  qui,  depuis  qu'il  n'était  plus 
chambellan,  se  mettait  tous  les  matins  à  sa  fenêtre  pour 
voir  arriver  une  préfecture. 

DESTAILLIS. 

Je  ne  vois  rien. 

CORINNE. 

C'est  justement  ce  qu'il  me  disait...  Attendez,  attendez 
que  j'aille  à  votre  aide. 
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VARINVILI.E. 

AIR  :  Le  briquet  frappe  la  pierre.  {Let  Deux  Chaiteun.) 

D'aprôs  un  usage  antique. 
Toujours,  dans  les  dénoùmcnls, 
Il  nous  touibail  des  parents 
Du  ciel  ou  de  l'Auicrique... 
Que  n'en  vient-il  aujourd'hui? 

DESTAILLIS. 

J'en  crois  voir  un,  Dieu  merci; 
Mais  si  loin,  si  loin  d'ici... 

OSCAR. 
11  tarde  bien  à  paraître. 

VARINVILLK. 

N'en  soyez  pas  étonnes  ; 

(a  pari.) 
Ceux  que  le  ciel  m'a  donnes, 
Quand  j'y  pense,  doivent  ôtre 
Des  jiarents  Lien  éloignés. 

DKSTAILLIS 

11  approche,  il  approche,  el  ce  doit  être  lui,  qiioi(iue 
celte  fois-ci  ce  ne  soil  point  un  landau. 

COIU.N.NK. 

Qu'est-ce  donc? 

DLSTAILLIS. 

Voyez  vous-même. 

(l'Godont  qu'iU  sont  tous  &  regarder  A  la  feii(!tre,  Saiat-Vves,  <]iii  a  pris 
un  coitume  d'oncto,  loit  furliromeiit  du  colniiot  et  so  glison  oti  deliors 
pnr  In  purte    du  fond.) 

COIlINNi:. 

Oui,  c'est  une  brisl.a,  ou  jtlulol  une  berline...  .\li  !  mon 
Dieu  !  je  vois  les  mailres  sur  le  siège,  et  des  chiens  dans  la 
voilure. 
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Ce  sont  (les  Aniilais, 


DESTAILLIS. 


CORINNE. 

C'est  juste;  ils  n'en  font  jamais  d'autres;   trois  boule- 
dogues la  tète  à  la  portière. 

SAIXT-VVES,    en  dehors. 

Hum,  hum  ! 


SCENE    VIII. 

Les  MLMES  ;   SAINT-^  VES,     arrivnnt    pnr    lo    fond     et    en    coslunie 

d'oncle. 


VARINVILLE,    l'apercevant. 

C'est  lui;  et  où  diable  a-t-il  pris  cela?    (iinut.)  Mon  clier 
oncle  ! 

DESTAILLIS,  étonné. 

Votre  oncle  de  Bordeaux  ? 

VARIXVILLE. 

Oui,  mon  oncle  de  Bordeaux. 

SAINT-YVES,  vivement,  et  avec  l'accent  gascon. 

Moi-même,  qui  arrive  comme  le  vent,  pour  assister  à  ton 
bonheur. 

VARIXVILLE. 

Voici  une  partie  de  nos  nouveaux  parents. 

SAINT-YVES,   A  Corinne,   saluant. 

Belle  dame,  voulez-vous  permettre?... 

(il  lui  baise  les  mains.) 
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VARINVILLE,  montrant  nesluillis. 

Et  je  VOUS  présente  mon  oncle  futur. 

SVINT-YVES,  à  part. 

L'oncle  chambellan,  qui  fait  de  l'opposition,  (iinut.)  Par 
mallieur,  je  n'ai  que  peu  d'instants  à  donner  à  celte  aima- 
ble famille. 

TOUS, 

Que  voulez-vous  dire? 

SAINT- YVES. 

Je  me  rends  dans  le  sol  natal,  où  tout  un  peuple  d'élec- 
teurs m'attend  avec  impatience  pour  me  proclamer. 

DESTAILLIS. 

Je  fais  d'avance  mon  compliment  à  l'Iionorable  député. 

SAINT-VVES. 

Vous  sentez  bien  que  je  suis  au-dessus  de  cela.  Si  j'ac- 
cepte, c'est  uniquement  pour  servir  les  bons  principes,  pour 
protéger  mes  amis,  ou  placer  mes  parents  quels  qu'ils  soient. 

COIUNNE. 

Uli  !  quelle  Ijonne  occasion  pour  mon  mari,  (jui  voudrait 
être  replacé  1 

SAINT-YVES. 

Tout  ce  qui  vous  sera  agréable,  je  le  demanderai  j)our 
vous  à  la  France. 

DESTAILLIS. 

Jo  n'ai  adressé  dans  ma  vie  qu'une  seule  pétition  li  la 
Chambre  ;  c'était  au  sujet  des  chiens  de  chasse,  et  de  l'im- 
pôt qu'on  voulait  établir  sur  eux. 

SAINT-YVES. 

Pétition  admirable  dans  ses  j)rincipes,  et  bien  digne  do 
vous,  mon  cher.  Jo  me  rappelle  parfaitciiiful;  j'étais  à  la 
séance,  et  la  Cliambro  a  eu  l'houiieur... 
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i»i:siAii.i.is. 
JJo  passer  ;i  l'ordre  du  jniir. 

s\iM-vvi:s. 

Qu'importe ■?  ce  qui  se  détail  une  aiiiire,  se  vvi\i\[  la  >iii- 
vaiile.  Je  reproduis  la  pétition,  jo  inonic  à  la  Iriliune,  el  je 
leur  dis  :  .Messieurs,  s'il  est  un  oubli  de  la  législation  actuelle, 
s'il  esl  un  reste  déplorable  de  l'ancienne  féodalité,  c'est  dans 
les  immunités  el  avantages  dont  jouit  encore  une  caste  pri- 
vilégiée, c'est  dans  l'exemption  d'impôt  dont  on  favorise  les 
cliiens,  les  chiens  dits  de  chasse... 

niCSTAlLLIS  et   \  AlU.W  ll.l.i:,   ù   [.ait. 

Qu'est-ce  ([u'il  dit  donc  là? 

S\INT-VVES. 

Chez  les  Anglais,  nos  voisins,  les  r.hiens...  dirade  sur 
l'Angleterre,  et  je  rentre  dans  la  (juestioni,  chez  les  Da- 
nois eux-mêmes  qui  jiourraient  y  paraître  les  plus  intéressés 
(tirade  sur  les  cours  'du  nord;  je  traverse  la  Russie,  je 
touche  à  la  Turquie,  et  je  rentre  dans  la  (piestiont,  partout, 
messieurs,  le  luxe  est  imposé  ilans  l'intérêt  des  oonlri- 
liuables  eux-mêmes  ;  car  cette  admiral)le  liible  de  l'an- 
cienne Grèce,  cette  fable  d'Actéon  mis  en  pièces  par  sa 
meule  en  furie,  est  l'emblème  de  ces  riches  projirictaires 
dont  les  chiens  de  chasse  dévorent  la  fortune. . . 

VAIIIWIM.K,  has,  ('i  Saînt-Vves. 

Qu'esi-ce  que  tu  dis  donc  ?  Ce  n'est  pas  {"(uicle  cham- 
bellan; au  contraire,  c'est  M.  Dcstaillis.  l'ancien  noble, 
l'ancien  mousipiclaire  ! 

SAINT-\VF.S,  tli-  même. 

Il   fallait   donc    le  dire  ;  et    moi  qui    ai    don  m'' à   gauche. 

f  Haut  ("i  Oi^stnillis,  qui  depuis  lo  commencement  du  discours  s'i.'si  assis  avec 
imi»oticucc  et    finit   par   lui  tourner   le    dos  tout   à  fait.;    \  oila    CG  (pic 

diront  nos  antagonistes,  se  croyant    sûrs  de  la   victoire,  et 
voici  ce  que  nous  leur  répondrons,  M.  Dcstaillis  el  moi,  si 

SoRiiiE.  —  Œuvres  complètes.  H'nc  Si  rie.  —  lO'"'  Vtl.  —  i:j 
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» 

l<»ulefois  riioiKU'ablc  Assumhh'C   venl  liicii   nmis  pnMer  un 
iuslant  d'altcntion. 

I>l>  r AII.I.IS,  uloiini-,  se  levant. 

(^ommcHl,  iiioiisiiciir  :'  ic  «lue  je  \ioiis  d'eulendn-. . . 

s\iM->  vi;s. 
Kst  le  discour»  de  nos  adversaires. 

DESTAII.I.IS. 

Aussi  je  médisais:  c'e>t  Iniil  je  conlrairr  de  ma  jx^lilion  : 
car  je  demandais,  nmi,  dans  le  cas  où  rini|t(')l  aurait  lieu, 
que  les  cliiens  de  chasse  seulement  on  fussent  cxcmpti-s,  à 
cause  de  rexcclli-ncc  de  Imi-  race. 

>AiNT-^  \  i;s. 

Je  le  sais  Ijien  :  uuus  pensons  tous  deux  de  mrnie  ;  tt 
maintenant  que  nous  connaissons  les  moyens  de  ceux  i|iii 
oui  parlé  contre,  jf  vais  jiailcr  |miiii-  ci  lo  pulvériser. 

DKSTAILMS,   se  tournant  vers  lui  avec  romiilsisanco. 

A  la  bonne  heure,  au  moins... 

(Corinne  ol  Desitaillis  s'asseyent.^ 
S\IM-Mi:S. 

.Messieurs. . . 

\  \lll.N\  ll.l.i:,   n    pari. 

II  \a  (hic  rucori'  qm-lquc  bèlise.  (naui.)  .Messieurs! 

>  \l.\  r-\  \  lis,  se  lournaat  vers  lui. 

l'oinl  d'interruption  ;  j"ai  écouté  en  silence...  je  n-chirti. 
la  même  laveur. 

TOLS. 

C'est  trop  juste  ! 

\  Mtiw  n.i.i:. 
Jf  voulais  le  prévenir  seiilenionl... 
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KESTAILI.IS,  se  levant. 

Laissez  parler  l'oraleiir,  et  écoulez. 

TOI  s. 

Oui,  écoulez... 

SAINT-YVES. 

Messieurs,  l'Jionorable  lueuibre  au(}uel  je  succède,  et 
dont  je  me  jilais  à  reconnaître  les  talents  et  l'éloiiuence, 
veut  proscrire  le  luxe  et  l'anéantir,  .fe  lui  répondrai  par  un 
axiome  d'un  publicisle,  qu'à  coup  sur  il  ne  récusera  pas  : 
Le  superflu,  chose  très-nécessaire,  l'ail  la  lorhine  des  États, 
et  l'agrément  des  particuliers... 

DESTAILLIS. 

Très-bien,  très-bien  ! 

SAINT-VVES. 

D'ailleurs,  Messieurs,  laissons  de  côté  les  i)lu'ases  décla- 
matoires ;  qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens.  Vous  aimez  tous 
les  perdreaux,  et  moi  aussi  je  les  aime  ;  j'en  fais  l'aveu  à 
celle  tribune;  et  notre  adversaire  lui-niéme  n'est  peul-éire 
pas  fâché  de  les  voir  apparaître  aux  jours  de  fêle  sur  sa 
table  libérale  et  splendide.  Eli  bien  !  .>Iessieurs,  ([ui  les  y 
amènera,  sinon  ces  habiles  pourvoyeurs,  ces  intelligents 
quadrupèdes,  que  dans  votre  ingratitude  vous  voulez  pros- 
crire ?  Les  j)roscrire  !  eux,  le  plus  touchant  emidènie  de  la 
lidèlité  (ici  une  tirade  sur  la  fidélité),  eux,  les  ennemis  du 
despotisme  (ici  une  tirade  sur  le  despolismej  ;  car  vous  savez 
comme  moi,  quels  sont  ceux  qui,  jadis,  ont  fait  justice  de 
l'infâme  Jézabel,  cette  usurpatrice,  dont  ils  n'ont  fait  qu'un 
déjeuner;  et  pour  tlétrir  leur  noble  caractère,  on  vous  a 
parlé  d'Actéon,  qui  fut  déchiré  par  sa  meute  rebelle.  Mais, 
Messieurs,  on  a  oublié  de  vous  dire  «pie  dans  ce  fatal  évé- 
nement leur  fidélité  avait  été  ébranlée  par  des  agents  sou- 
doyés, par  les  artifices  de  Diane,  par  les  principes  révolu- 
tionnaires (tirade  sur  la  révolution),  sans  compter  que  les 
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oniemonls  mis  au  fronl  de  \oiiv  inailii'  avaient  ilù  le  roiulre 
méconnaissable,  lanl  il  est  vrai  tiu'oii  doil  juendio  yarde  à 
ce  iju'on  niel  à  la  léle  des  yimvernenionls  (tirade  sur  les 
minisiresi,  et  je  conclus,  Messieurs,  en  votant  contre  i'im- 
]i'tt  ! 

ni:ST\II.LIS,  se   Icvoiit. 


Sublime,  admirable  ! 


OSC.VH. 


Une  vigueur  de  raisonnement . . . 

\  Mll.W  ll-LK. 

iOl  un  oiioix  dexprcssions. . . 

COIIINNK,    so  levant. 

(l'esl-àdire  iju'uu  n"a  jamais  rien  entendu  de  pareil. 

Allt  .■Amis,  le  golcil  va  parallrc.  {I.n  Hiielle  île  l'oilui.) 

Tors. 

Quels  juins  Ikuiiiin  iiniis  p.Tssoioiis  «•nsr>mblc. 
Sises  pareiils  snni  luiis  ain>i  ipi'-  lui! 

>\iMM  vi:s. 

Vciijs  Ju^'cii'Z  nuiiltnii  jr  leur  resscmlili', 
|l.iri>  lin  iiiiiiiiciii   \iiiis  li's  M'rrr/.iri. 

(IX.  \H. 

Diiiix  !  ji-  iiir  5aii\i  . 

cdui.nm:. 

r.li  !  vil''.  ;i   iiKi  l'.ir  II.'! 

iti;sr\  11-1,1  s. 

Ji'  vais  clicrclur.  iiini,  jioiir  li-iii-  fairr  liniinour, 
Va  ma  p<Trni|ii<',  il  mon  lialiil  noisciii'. 

^\INI->\|>,  à   pnri,  cl  ri-RnriInnl  son   linjji'l. 
Oui...   «'iII<' trouve,  il  aura  iIii  ImiiiIi<  iir. 
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TOI  S. 

Qiiols  jours  luHiruUX  iinus  passerons  ciisiinlil'' ! 
Do  vos  pareiils  vous  nous  voyez  i;nis. 
Si  cliarun  iTeux  à  cohii-ci  rcssenilik-, 
Ci'Ite  alliaiiro  aura  \n>\\  phi-i  i\f  prix! 
(restaillis.  Oscar  et  Corinne  sortant.  Soinl-Yvos  donne  In  mnin  à  Corinne» 
et  1b  reconduit  jusciu'A  In  porto  du  fond.) 


SCENK  IX. 
VAHINVILLIi;,  SAIM-VVi;S. 

SAl.NT-VVF.S. 

Vicloire  !  le- voilà  avuc  un   tVoro  el   un   oncle  reconnus; 
c'est  déjà  fort  genli!. 

VAUINVILLE. 

(•ui;  mais  ces  autres  pai-ents  que  j"iii  mi  l'imprudence  de 
leur  pronu'ttrL'?... 

SAINT-VVKS. 

II?  vont  ari'ivL-r. 
Ensemble  ? 
l'eut-étre  bien. 
Ht  comment  ? 

SAINT-VVi:s. 

Ne  suis-je  pas  là?  A  présent  <(iie  me  voilà  lanco... 


VAUIWir.I.K 


SArXT-VVES. 


VAUI.N  VILLE, 
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VMU.W  II.I.IC. 
A III    du  l'nl  lU  Fliiirx. 

Y  penses-tu  ? 

S\I\T-VVES. 

J  \   sufliiai,  j  es|iire  ; 
Sans  ln'si  1er.  mon  dur,  j<;  li;  ferai. 

VAIUNVII.I.K. 

Lu  on  iliux.  Imii...  inai-^  la  faniilli' «Milicre  ! 

sviNT-vvns. 

l'.iiir  II-  SI  rvir,  j'-  m-'  iiiiillijilirai  ; 
Sur  iiiui  ijue  ton  espoir  se  fonde. 

\  \IUN\  ILI.i;. 

<juoi!  viiijfl  parents,  à  loi  seul? 

SAINT-VVKS. 

VraiiMriii  oui. 
Depuis  lonfrli-nips  on  a  dit  iinuu  auii 
Valait  tous  les  parenU  ilii  monde 

\  \ui\\  ir.i.K. 
Tais-loi.  io  crois  (Milcndro  m:i  taule  Judilli,  la  i»riiil>'. 

S\IN  r-\  \  KS. 

T:t  laido  Jinlitli  !  la  prixle  ! 

\  Miiwii.i.i:. 

Oui,  cello  t|ui  l'ail  de  la  inurali',  i{iii  liciil  aux  bienséances, 
et  i|ui  no  jonc  puiiil  i]r  iiruvrijifs. 

>\i\  r-^  VKS. 

ICIle  joue  pcnl-ùtre  antre  clios»;. 

\  \iii\\  ii.Li:. 

Je  le  préviens  <\no  cidlc-la  ne  se  paiera  point  de  tes  im- 
provisalions. 

(Sninl-Vvei    rolournc    »n  pf-rriniue,  lioulonnn  «on    tinbil,  fl    prend    un    nir 
moili'kie  et  corn  pu  !•<■.) 
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\  \IUN\  II.I.K,   «lui   p(>niliint  ce  triniis  d  reyiinlc   venir  Jinlilii. 
La    voilà,     Sainl-Vves...    (^ihonno.    et    regnrdimt    nulour     de    lui.l 

Eh  bien  !  où  est-il  dono  ? 


SAINT-VVKS,  (l'un   ton  doux. 

Près  do  vous,  mou  l'irre. 


SCKNE    X. 

Li:S  MKMKS;   M""  JUDITH,  en  grande  toilette. 

m"'=  .nDirif. 

yu'ai-je  a[>[)ris  1  M.  ic  uiai'([uis  de    Varuiville  siTail  ar- 
rivé ? 

VARIXVILLE. 

[1  est  déjà  reparti,  madame...  Mais  voici  son  neveu,  mcui 
cousin,  qui  demande  l'honneur  de    vous  oITrir  ses  respects. 

m"''  JUDITH. 

Que  ne  se  présentait-il  ? 

SAIXT-YVRS. 

Vous  étiez  à  votre  toilette...  et  j<;  n'aurais  pas  voulu, 
]M)urtoulau  monde...  m'cxposcr...  .le  vous  demanderai  la 
permission  de  n'eu  pas  dire  davaulage...  à  cause  de  la 
bienséance. 

m""'  JIDITII. 

Voilà  un  jeune  homme  qui  a  de  fort  bonnes  manières. 
(.\  varinviile.)  Quc;lle  cari'ièrc  a-l-il  suivie? 

SMNT-VVi:s. 

Aucune,  madame.  11  y  a  loule  partout.  Dans  ma  famille, 
me  suis-je  dit,  les  uns  auront  de  la  fortune,  d'autres  des 
divinités;  celui-ci  des  places!...    moi,    j'aurai  des  nncurs  ; 
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c'i'sl  un  c'Uil  CDiiiiiic  un  aulri'...  C.olilnilairf  ;i\>'c  dr- maMU?, 
voilà  ma  jtrofessiou. 

m""  Ji  iiirii. 
C'est  l'xacleinonl  la  iniennc 

S\l\T-\  VKS. 

('/e?l  à  niailoinoiscllf  .Iiitlilli  (|uc  j'ai  l'Iioiinoiir  ilc  paili  r, 
celle  io>iioclalili'  dainr,  duui  h-  cii-'in'  l'^l  1*^  rôccplaclc  tUr 
loii>  les  bons  j)iinci|>us".' 

m"^"  ji  Kiin. 

Moi-mùme. 

s\iM"-vvi;s. 

Kl  qui,  dans  son  aiislère  rigueui-,  l'iiyanl  le  mariage  el 
ses  cliaines,  a  jnré  jiisiin'à  pivseni  ilr  rester...  .le  vous  di-- 
mandfiai  la  i»erniissii)n  df  n'en  |ias  dire  ilavanlaj^c,  à  cause 
(le  la  liienséance. 

m""    JL'niTH,   (1    Varinvilli'. 

Voire  cousin  a  inie  mesure  et  un  ton  jiarfails. 

>\i\r-v\  i:s,  hisiidiit. 
Madame... 

m""  Il  inru. 
Qu'est-ce  i|iie  c'est? 

^  \l  \  r->  \  i:s,  ù  nindemoiselle  Jiulitli. 

()serai-je  réclaunT  ilf  \nu>  uni'  audience  parliculièro? 

\  \iu\\  ii.i.i;. 

Je    comprends;    ji-    \nllS   lai>se.    (ri   pnsse  a   in     gnuclio  lin  Sninl- 
Vres.  —  A  pnrl.  I  Oui'   dialtle   va-l-il    lui   dire"/  (lins  (I  Sninl-Yvcs.) 

C.onimenl,  lu  risipies  le  lùle-à-lèle  ? 

>\l\r->\i:s,  bos  et  (jniemeiil. 
Je    l'ai  dit    (|ue    je    nie  dévouais;  et    (|uand    on  \  e>l  une 
fois...   (Se  relouriiBiil  grnreinptit  rer»  iiiatlonioiii>-lie   Jiidilli.'   Madame, 

je  suis  à  vos  iirdres. 

(Varlnvillc  »orl.) 
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SCivXE  XI. 
iM"'-'  JUDITH,  SAI.M'-VVi:S. 

m""  JUDITH. 

iJftig'nOZ  vous  asseoir.  (Snint-Vvns  offre  un  fauteuil  lï  niademoi- 
selle  Judith,  et  va  ensuite  en  pruiidre  un  piuir  lui.  Madeinoiselle  Juditii 
s'assied.  Voyant  Saint-Yves  qui,  en  s'asseyaiit,  fait  un  geste  de  douleur  :) 

Qii'avoz-voiis  donc? 

s\iNT-vvi;s. 

Kien  ;  mais  ijiiaïul  (jii  viciil  de  taire  quaranle-ciuq  lieues 
en  poslo,  maigre  la  bénignité  des  coussins,  cela  endommage 
toujours  plus  ou  moins...  .le  vous  demanderai  la  permission 
de  n"en  pas  dire  davantage,  à  cause  de  la  liienséance, 

m""^  ji  nnu. 
A  merveille...  je  vous  écoule,  monsieur. 

SAINT-VVKS. 

Vous  sentez,  madame,  que,  prèl  à  l'aire  alliance  avec  nue 
famille,  on  désire  la  connaître  inliiuement  ;  c'est  pour  cela 
([ue  mon  oncle  m'a  prie  de  vous  demander  à  ce  sujet  de^ 
admonitions  et  rensciiïnemeiils. 

m""  JtDrrii. 

Inutiles  à  tous  éi^rards  :  la  laiiiille  Destaillis  est  la  famille 
la  plus  irréprochable  et  la  plus  respectable... 

s\i\T-vvi;s. 

.l'en  vois  en  ce  Mu>iuent  de  grandes  preuves  et  témoi- 
gnages. Ainsi  donc,  M.  Destaillis  votre  frère... 

m"'-   JlOITU. 

D'excellents  principes,  mais  peu  d(î   lète,  et    do  rim[)or- 

13. 


lance  comme  un  niarguillier. 
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SMNT-VVES. 

Qiiollf  vanili'! 

m"*^   jiniTii. 

Coiiiiiit'  ces  (lames  tjiii  ne  sonjjenl  (ju'à  leur  parure,  el 
<|iielle  parure  encore!  car  la  loiletle  il'à  présent... 

S\I\T-VVKS. 

C'est  comme  cliez  nous  ;  j'ai  des  lanles  el  des  cousines 
qui  souvent  me  forci-nl  à  liaisser  les  yeux;  elles  ont  surtout... 
comment  appelez-vous  cela  ? 

.m"=    JllUTU. 

Des  corsets? 

.SAINT-^  \  i;.-<,  lui  monlriint   la    iii«ncho  de  sa  robe. 

.Non,  ce  (|Uf  vous  avez  là? 

.m'"  ji  itini. 


Des  gigots. 


SAINT-VVKS. 


ICili's  nul  (les  gigots  scaiiilalou\,  tant  iU  sont  clairs  et 
transparents  :  au  point  cpie  la  mousseline  immodeste  laisse 
apercevoir  continuellement...  .le  vous  demanderai  la  pcr- 
mis.sion  de  n'm  pas  dire  davantage.  Quelle  diflerence  avec 
les  vôtres  !  Voilà  des  gigots  vertueux  et  oparjues,  qui  ne 
permettent  point  à  l'imagination  de  sVgarer  sous  leurs  tissus 
diaphanes  et  tenlalemx,  ci  (■(unme  le  i-csic  ilc  la  loilelle  y 
n'-pond  bien  ! 


•  Ile 


jLiiirii. 


Vous  trouvez  ? 

s\i\ T-^  m:s. 


(Quelle  conveiianci;  !  tpielle  reclierciie  gracieuse  dans  ces 
ajustements!  el  qutdie  iHegantc  siuipliciti;  dans  le  choix 
même  de  cette  {•[aîU-  ! 


i.A    r  \  M  I  I.I.I-;     Il  1     it  A  iio  N 


■  Il 


M'"'   it  miii. 
Que  fait  là  volrc  main/ 

s\i\T-vvi;s. 

LélolTc  nio  |taraissait  si  iiiofllcusc  (pic  je  craignais  d'abord 
<|iie  ce  ne  IVit  de  la  soie. 

m"''  JiniTII,   nvpc  fierté,  el  éloignant  sn  fhnisp. 

Soie  el  colon,  monsieur! 

S\1\T-VVES. 

C'est  bien  différent;  car  nous  avons  mainlenanf  un  s 
grand  luxe... 

Même  chez  les  jeunes  gens. 

SMXT-YVES. 

Ne  m'en  parlez  pas,  et  la  plupart  ont  si  mauvais  ion! 
.l'en  ai  vu  dans  les  salons  qui,  au  lieu  tle  se  tenir  respec- 
tueusement éloignés  des  dames,  s'en  apj)roehaienl  ainsi... 

(Happrocliant  son  fnutpiiil.t 

m''<^  juniTii. 

N'raiuienl  ! 

s.vi.NT->  \  i:s. 

C'est  comme  je  vous  le  dis;  ils  ne  craignent  pas  de  les 
regarder  d'un  air  passionné...  Voyez-vous,  de  ces  yeux  ipii 
semblenl  dire  :  «  0  dieux,  si  j'osais!  »  Kl  il>  élaicnl  plus 
hardis  que  leurs  yeux. 

m""  Il  tutu. 
Il  serait  possible  ! 

>\iNT-vvi:s. 

.l'en  ai  vus  mémo  qui  prenaient  la  main  d'une  femme,  non 
])as  comme  la  vôtre,  avec  un  gant,  mais  telle  ((ue  la  voilà, 

(il  ùte   le    gnnt  de  Judith  et  lui   boise  In    main.)  Ot    ([Ui    aVeC  ardeur 
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osaient  la  porlor  à  leurs  livres,  cxacloinenl  comme  cela... 
N'o>l-co  ]»a>  nno  liorrciir? 

m""  ji  dith. 

Je  ii'i'ii  Vfvicus  jia>. 

sviNT-^  \  i:s. 

On  no  jieiit  pas  s'imaginer  leur  oultli  des  Iticnséfnct's. 
Bien  mieux  encore  :  l'aulri'  semaine,  à  Paris,  j'allais  (lan> 
un  \}o\  liùlel,  chez  une  grande  dame,  p<Mir  une  stuiscriplinM. 
J'enire  brus(piemenl  dans  son  boudoir,  ear  elle  en  a  un:  cl 
qu'est-ce  (jue  je  vois!...  je  n'ose  y  penser  sans  (pu-  le  ti-ii 
tic  riiidionutiiiii...  .Il-  suis  rouge,  n'esl-ce  pa-? 

m""    ji  Dlf  m. 

Dites  toujours. 

s\i\r-v\  i:s. 
Je  vois  un  oflicier,  un  beau  brun,  brim  superl)e,  (pii  étail 

à  genoux,  (Tombant  mix  genoux  de  m"«  JuiliUi.;  exaClenn'Ul  CnlUlue 
Cela . 


Oiiu  faile-;-vnii>  / 


s\I\|■-^  vKs. 


(i"i.-"t  pour  vous  uiDUlrt-r!  ri  puis  je  suis  mieux  là  i[u'as- 
si?,  à  cause  de  ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'beure. 

m"»  ji Drni. 
Mb  bii-n  !  monsieur,  achevé/.. 

Kh  bien!  madame... 
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SCENE  XII. 
Les  mkmks;  VAlUWILf.K. 

VUUW  II.I.K,   à  la  cantonmle. 

Oui,  je  vais  lui  dire... 

M""^  .11  Orrif,    s'enfayant. 

Ah!  mon  Dieu  !  voire  cousin!  s'il  allail  penser... 

SMNT-VVKS,  A  mnilemoiselle  Juditli,  qui  s'enfuit. 

Ne   craionez    rien,   niadanie,    ([uaml    les  intentions   sont 

|iurr5... 

'  A  \  arinville.  ) 

.1//Î  (iu  vaiKlcville  dos  Sriilltcs  et   lf<  Aiiiatmies. 

-P(iuri[u<>i  vions-lii  Irniihlcr  nos  ronloronrcs? 

VAIUNVILMÎ. 

.rarrivi'  :'i   ii'ui|is...  (|iir  (liahlc  faisicz-\  ous? 

SAIXT-YVKS. 

C/est  à  ]irnpos  (lc>  convenances 
Ou'cn  ce  moment  j'tlais  ;i  ses  j^euonx... 
INoiis  ne  parlions  Iimis  denx,  à  cette  placo, 
Qu"^  hieiiséance... 

VAIUNN  lU.E. 

l'i  |Hiiir\  II,  ji'  !.■  Vois, 
Que  l'on  iMi  parle,  aiséniiui   mi  s'en  passe.     . 

SAINT-YVES. 

On  ne  peut  pas  fair<-  loul  à  la  fois! 

Dure-slf,  lu  vois  que  je  n'ai  pas  gâté  tes  affaires,  et  (|ue  je 
suis  assez  l)ien  avec  mademoiselle  .ludilli. 
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\  \IUN\  ii.i.i;. 
Dès  la  preiniiMv  onlrovu»',  déjà  ù  ses  pieds! 

sviN  r-^  vi:s. 

Mon  aiidiilioii  m  rolrru  l;i!  .If  ne  liens  plii'^  i'i  m'élevi'i'. 
Mais  lui,  (|ii'a>-|ii   l'iiil  ? 

\  \ui\\  ii.i.i;. 

J'ai  aniinncé  à  (oui  le  iiinihlf  tpie  mon  oncle,  ijui  avail  à 
se  faire  noiniiier  déjtiiU''.  venait  di'  partir  en  ii()>ie,  mais  «pu- 
son  neveu.,. 

s\iNT-vvi:s. 

lin  allait  faire  aulaul.  .le  vais  lui  doimer  nia  voix,  à  oc 
cher  oncle. 

\  \uiN\  ii.i.i;. 

El  tpie  me  reslera-t-il  donc  de  iDutc  ma  famille? 

Ta  clière  laulf  ipii-  l'un  alli-ud.  Allons, vite  à  ma  loilclle! 

VMUWII.I.K. 

El  où  venx-lu  que  je  tiituvc  un  cosliune  de  lanle  ? 

-  \i\  r-^  \  i:s. 

Dans  une  maison  où  on  joui"  d»-  pruM-rlies... 

v\ni\\  ii.i.i:. 

Tu  as  raison;  je  vais  prendre  re  ipi'il  y  a  de  micnx  au 
magasin,  Ali!  j'oiililiais...  nu  incident  qui  a  failli  I'mM  per- 
di-f...  ipifiqu'un  arrivi'  du  ('Jinnil  Hmnir... 

-\l^T-^  vi;s. 
De  mou  aulier;^!'. 

\  AUIWII.I.K. 

l'n  dfiine^liqiK'  eu  livrée  jaune. 

sM.\r-\  vi;s. 
C'est  1."  luieii  !  ji-  lui  a\aiN  dit  ipio  j'allai-  au  eiiileau. 
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\  \HIN\  ii.i.i;. 

Il  apportait  une  Icllrc  que  j'ai  itrise,  et  je  l'ai  liicii  vile 
renvoyé. 

s\rM-^  \  i:s. 
C'est  prudenl. 

VMUNVILI.K,  lui    (lonmint   la  lettre. 

Tiens,  la  voilà. 

S.MNT-VVKS. 

C'est  bien  ;  mais  avant  tout  soni^e  à  ta  laiite. 

\  Aiiiwii.i.i:. 
Je  vais  la  olierclicr. 

(il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

SAIN  1-1  \  ItiS,    seul,  ilécnclielnnl  la  lettre. 

C'est  de  mon  camarade  Vernenil,  ([iii  m'écrit  de  Paris. 
(Uiit:)  «  Mon  cher  aini,  j'ai  eatiu  des  renseignements  i)o- 
«  sitifs  sur  ta  belle  fugitive...  luademoisclle  ( Ji'aiison...  >> 
(s'iQterrompant.j  Dieu  soil  loué!  Voyez   Ce  ([ue  c'cst  de  servir 

un  ami,   cela    vous    porte    bonheur.    iContinunnt    la    lecture    de  la 

lettre.)  "  Je  sais,  à  n'((n  pouvoir  douter,  (|ue  depuis  ])lus  de 
>  dix-lmit  mois  elle  a  perdu  son  père,  et  (pfellc  vil  retirée 
■'  auprès  de  sa  famille,  ([ui  habite  luie  terre  qu'on  ne  m'a  pas 
■(  désignée  au  juste,  mais  (pii  e>l  située  entre  Orléans,  Ven- 
"  dôme  et  Beaugency.  »  Que  le  diable  l'emiiorte  avec  ses 
renseignement  positifs...  Comment  faire  ? 

Ain  du  vaudeville  de  Tiiretvie. 

•Tadis  un  clicvalicr  tidclc, 
Pour  découvrir  Tasln'  de  ses  amours, 
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Allait  ilisant  il'-  tourelle  en  loiirollo  : 

..  Ou  (loiir  1^1  ''II''?...  •■  An  Iimuiis  di's  lioulijulmirs 

(i'i'lail  f'iii  luaii.   mais  do  nos  jours. 
S'il  faut  ciiiirir,  |Miiir  r''lriiii\'T  snii  aslrc, 
|).-  (.-i-ir  'Il  {i-rvf  cl  d'arfioiil  vu  arpoiil, 

On  a  l'air,   non  pas  dnii  amant, 

Mais  d'un  cmidoyé  du  cadaslre. 


SGKXK  XIV 


NATII  \l,ll-:,    SAlNT-VVi:S. 


>\INT-VVKS,   Tovnnt   Nnltialîe. 


Ont'  vois-je? 


\\l'll\l.li:,  lovniil  les  yeux. 

M.  lio  Siiinl-Vves  eu  ces  lieux  ! 

Nallialie  !...  Oiroii  diso  encore  (|iie  les  romans  soiil  invrai- 
scniblahles!  Si  je  l'avais  in,  je  ne  le  croirais  jjas.  Mais  je 
vous  vois;  jo  vous  rclnnivi!!...  I)i|iiiis  deux  ans  «pie je  voii> 
clierclie,  où  étiez- vous  rionc  '.' 


lei,  dans  nui  raiiiill<- 


\  Mil  M.ii: 


MNT-VVKS. 


Vraimenl  ! 

NvriiM.ii:. 

l'.i  \oM>,  i|u  v  vi'Ui'/.-voiis  faire? 

S\INT-V\  i:>. 

Uiiuli''  >'  rvice  à  un  ami,  M.  de  \arinvillc 

NATIIVI.Ii:. 

()ue  ililes-vous'/ 
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SAIM-VVKS. 

Ml  as<isl('r  à  sa  mico. 
A  la  iiiiiMine  ! 

SAIXT-VVIÎS. 

0  ciel  !  c'os!  vnn>  ({iTil  ('ponso '? 

N  \  111  u.ii:. 

Moi-mriiio.  On  n'allend   plus   iioiir   cela   quo  sa    faiiiillr'. 

SAINT-VVES. 

Malrdiolioii! 

XATIlM.Ii:. 

Ml  voilà  (l<\jà  un  frère,  un  oncle  el  un  cousin  qui,  ilil-mi, 
viennent  d'arriver. 

SMXT-VVrS,  A  part. 

Alij!  si  celle  avenlure  se  n'pand,  comme  on  se  mo(piera 
de  moi  ! 

wthai.ii:. 

(^)u"avez-vous  donc  ? 

SAINT-VVES. 

Rien.  Soyez  Iranquille;  il  ne  vous  (''itousera  jias,  ou  j'y 
perdrai  mon  nom,  ci  lui  aussi,  ce  (jui  lui  coulera  moins 
<pi'a   moi. 

WTIIVI.IE. 

Ou'cst-ce  ([ue  cela  vrul  dire? 

SAINT-VVKS. 

Que  je  ne  sais  comment  faii-e;  mais  c'est  égal.  Rappelez- 
vous  seulcnicnl  ipir  jr  vous  aime,  (pic  vous  serez  à  moi. 
(pic    rien   ne   peut  nous   séparer.   Ou  viciil...    jtarlez  vite. 

(\ntlinlie  sort.) 
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SGKNK  XV. 
SAIM-V\i;S,  VAKINVII.LK 


\  M<  I  W  ll.l.l!,     Apportant  un  cnrlon  i>t  nu   jinqnct  do   rol)<>3. 

Voilà,  voilii  co  (|iii'  j'ai  lioiivi^  ilf  plii^  iioiivi\iu,  non 
])as  au  magasin,  mais  chez  ma  lanlc  .liidilli.  L'ri  liahilli-- 
mcnt  charmant  qu'elle  s'était  l'ail  l'aire  pour  la  noce.  \'A 
nous  allons  les  battre  avec  leurs  propres  armes.  ]';;ii  |»ion  ! 
<|u'as-tu  donc? 

S\I\T-VVES. 

L'événcmenl  le  plus  fàclieux  ! 

\  Aitiw  ii.i.i:. 
Ali  !  mon  Dieu!  esl-co  ijue  celle  Idiic  ipieje  t'ai  remise  :'... 

>viNT-vvi;s. 

Précisément;  c'e>l  une  lellic  i|iii  airive  de  l'aris,  et  ipii 
m'annonce... 

\  MtlW  II.I.K. 

Irie   [iiTle?  mie  l'aillile  ;' .le  suis  l;i  [mur  loul  n'-jiarer. 

.s\IM->  VKS. 

.1'-  le  remercie;  ou  m'apitrend,  au  contraire,  que  niti  belle 
inconnue  est  retrouvée. 

vMiiw  ii.i.i:. 
l'^l  In  n'es  pa>  eneliaiité".' 

-  UNT-VVKS. 

Non,  vraiment,  car  elle  est  sur  le  point  d'en  épouser  nu 
autre. 
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\MUN\  M.l.i:. 

l'^si-il  k'iiiiis  encore?... 

s  \LM-v\  !■;.>;. 
Oui,  sans  doute. 

VVHINN  ii.i.i:. 

Demain  je  retourne  à  l'aris,  cl  nous  ferons  si  liien  (|iic 
nous  l'enlèverons  à  ton  rival. 

SMNT-VVK.S. 

Oui,  niai.s  c'est  que  ce  rival  est  un  ancien  camarade. 

VAIU.W  M.i.i:. 
Qu'importe  ! 

SAINT- YVES. 

L'n  ami. 

VAniNVn.LK. 

Raison  de  plus.  Dans  ce  cas-là  il  n'y  a  pas  d'amis. 

SAINT-YVES. 

Tu  crois? 

VAiuwii.i.i:. 

Oui,  sans  doiile  ;  c'est  de  hnuuc  <>ui'i'r('.  Il  n'y  a  que  les 
imbéciles  qui  se  fàcheul.  Ouille  à  lui,  i|iiaii(I  lu  seras  marié, 
de  pri'udre  sa  revanciic. 

SAINT-YVES, 

A  la  lionne  heure!  je  n"ai  plus  de  scruiude,  et  je  com- 
mence. 

vAiuNVii.i.i;. 

L'u  instant!...  tu  commenceras  jiar  moi. 

sMxr-vvKs. 

("est  Iroj)  juste;  mais  cette  lois  lu  m'aideras,  et  ne  va 
pas  me  laisser,  comme  ce  matin,  au  milieu  des  Ruines  de 
Home. 
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\  uiiw  ii.i.i;. 

N'iilniiiicrs.  Uiir  l'aiil-il  faire  ■' 

S\!\T-VVRS. 

Jt'  k'  lu  iliiai:  mais  ma  îoilcllo...  On  vieni  ;  je  n'aurai  pas 
lo  lomps...  Je  mo  relire  dans  mon  boudoir;  emin'clie  <[u'au- 
eun  iniliscrel  ne  puisse  y  iiénétrer. 

\  \UI\\  ll.l.K. 

I']l  mou  ruit;  <|ue  lu  (lul)liês... 

S\I\T-VVKS. 

Je  vais  le  l'écrire  m  deux  mois;  je  te  le  glisserai  dans  la 
main,  el  je  le  dirai  quand  il  faudra  connnencer. 

\  \ui\\  ii.i.i:. 
A  la  bonne  heure!...  va-l'cu. 

^Sniot-Yvcj  entre  ilnns  le  ciliinet  il  gaurhe.  j 


SCENE  XVI. 
0>(:Ai{,NATIIALIi:,(:(>HINNi:.IH:STAII.MS,Mi''Jri)ITII. 

VAniwii.i.i;. 

TOI  s. 

Mil  :  Ali  '  •|iirl  uulragc.  {Le  coiffeur  el  le  pcrruiiiier.) 

gin  Ile  rainillc! 
Kri  clli'  iirill)- 
Tout  II   (pr:iiiiii-  notre  ramillu! 
<Jilill<-  alliaiiri"  ! 
I.'or,  la   ii.'ii'>>rinr.'. 
Oui,  rln/  lui 
Tftul  f-l  rt'iMii. 
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CORIN.Nli,   i    VuriiiviUe. 
De  voire  fiùrc  on  aiuic  l'clcgauco. 

m'"^  Il  niTIL 
.Miii,  «lu  cousin  j'aimo  Tnir  inj,M'mi. 

nKSTAlLI.IS. 

.Mi>i,  j'aime  l'onrlf  el  .sa  mâle  r'l(M]uiMiro. 

NVI'UALIK,    regardant    autour  d'elle. 
Moi,  rc  que  j'aime,  liclas!  a  disparu. 

TOUS. 

Oiieiie  lamilli'!  cic. 

DKî^TAlLLIS. 

L'oncle  le  dépiilé  est  cliarinanl;  c'est  un  cavaliiM-  accom- 
pli, un  genlilhonirac  de  l'aucienue  roche. 

corln.m:. 

El  le  tVcre  donc,  un  ami  des  arls  i[ui  inipiMvise,  comiin; 
les. Italiens  ! 

m""  Jl DITIl. 

Et  son  neveu;  ah!  vous  u'avcz  ])as  vu  son  neveu!  un 
jeune  homme  si  intéressant,  el  (piia  de  si  jjonnes  manières  1 

VAltl.W  II.I.K,    riant. 

Un  ami  des  bienséances,  des  convenances! 

M"*^  JUDITH. 

Oui,  monsieur.  Ce  n'est  pas  hii  (pii  s'aviscrail  irenlrer 
dans  un  appartement  sans  se  faire  annoncer.  I']l  puis  il  a 
toujours  de  si  bonnes  intentions,  ([uo  ce  ((ui  scandalisevail 
dans  un  auli-e  devient  cliez  lui  loul  à  l'ail  exemplaire. 

(  oiu.n.m:. 

Ah!  monsieur,  que  vous  éles  heureux  d'avoii'  ime  pareille 
famille  ! 
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DKSTAll.LIS. 

One  nous  sommes  licurotix,  puisque  oetto  famille  csl  la 
noire. 

vaui.wii.m;. 

Vous  Oies  bien  lions,  mais  vous  n'avez,  rien  vu  encore,  el 
i'i'S|ièi'e  vous  présenler  bieulol  ma  lanle  la  vicomleste  de 
N'arinvillo. 

.WTHALli;,  à    part. 

Ail  !  mon  Dieu! 

l)i:sr\ll.l.IS.  ,1   Niiihalie. 

(Ju'avez-vous  donc  ? 

NVTlIAI.Ii;. 

Kicii,  mon  oncle,  (v  pnrt.  i  l'iiis  d'espoir,  la  l;inle  va 
arriver. 

M'^'-  JUDITH,  à   Vnriiiville. 

\  ous  l'allendez  donc  ? 

VAUINVII.I.K. 

•Mieux  c|ih'  erja. 

coiuNNi:. 
Que  voulez-vous  dire? 

vviuNvii.i.i;. 
Klle  est  ici. 

TOIS. 

Il  sérail  possible!  el  vous  ne  nous  le  disitv.  pas! 

DKSTAII.I-IS. 

Où  esl-elle?  où  esl-olle? 

VAItlNS  il.l.K,  désignoiil  le  cabinet  A  gaucbe. 

Là,  dans  ce  boudoir. 
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DKSTMLI.IS. 

Mon  cliapoau,  mes  gants.  (|iii'  j'aille  lui  olïrir  la  nuiin. 

VAUI.NMI-Li:. 

Vous  no  la  lui  oflrircz  pas. 

niiSTMLI.IS. 

.le  la  lui  ul'iVirai. 

\  AKI.WII.I.i:. 

Vous  ue  la  lui  utl'rire/.  pas. 

DKSTAll.l.IS. 

I*'l  pnuiNjuoi  donc'.' 

VAlU.NMI.I.i:. 

Parce  que,  dans  ce  nioincnl,  elle  esl  à  sa  loilelle. 

m"'^  jiniTii. 
C'est  juste,  mon  frère,  c'est  jusle,  les  bienséances  avunf 
la  politesse.  Mais  les  femmes  du  moins  peuvent  entrer? 

cou  IN  m:. 

Sans  doute,  ne  fût-ce  que  pour  olïrir  nos  soins. 

m"'=  .irorni. 
I-]l  j'y  vais  la  première.  (\  Xaihniie.)  Venez  donc,  made- 
moiselle, venez  donc  avec  nous. 

\ Muw  ii.i.i:. 
Alil  mon  Dieu!  que  va-t-il  arriver? 

(Les  deux  James  s'élancent    vers  la  porte  à  gauche,  qu'on    referme  vive- 
ment. I 

fXE    VOIX    l)i:  l-ICMMi:,  en  dehors. 

Ou  n'entre  pas. 

VARINVn.LE. 

Cela  ne   m'étonne  pas,  ma  tante  la  vicomtesse  est  d'une 
pudeur  antique,  la  jiudeur  la  plus  clialouilleuso. 


•240  COMÉUIES-VAUDKVILLBS 


{'.  osl  coniiile  iiini. 

\  AIll.NN  ll.LK. 

Je  (lirais  iiiriiic,  si  00  n'est  lu  respect  que  y:  lui  dois, 
qu'elle  est  un  tani  soit  peu  l»é<;ueule:  mais  elle  rachète  ce 
léger  défaut  par  une  grâce,  une  tiucssr,  un  e.--pril... 

m"*^^  Jiiinn. 

(^e  que  nous  appelons  fonnno  t\o  ([ualité,  leninie  tlo  cour. 

\  Ull.NN  ii.i.i;. 

Mieux  que  cela;  car  j'ose  dire  (|u'i'i  la  cour  il  n'y  fu  a 
pas  une  comme  elle. 

coiu.nm:. 

Je  ne  serai  pas  fiioliée  de  voir  cette  nierveillo.  Connnonl 
esl-ellc  sous  le  rapi)orl  des  dons  c.xli'rieurs  ? 

\   VIIINV  ll.l.K,    ,1   pnrt. 

Ah!  diable,  je  ne  sais  pas  quelle  ligure  il  va  se  faire! 
I  Hoat.)  Je  ne  vous  dii-ai  pas  an  juste;  il  y  a  lrés-longlem|is 
que  je  n'ai  vu  ma  tante,  et  je  serais  même  capable  de  ne 
pas  la  reconnaître,  sans  la  voix  du  sang,  et  puis  si  je  ne 
savais  pas  que  c'est  elle... 

|ll>l  Ml.l.l^. 

.Silence,  la  porte  ^■ouvre. 

OSC.VH,  lorgnniil. 

11  csl  de  fait  que  de  luiu  elle  uC-l  p.is  mal  pour  son  âge. 

A  m  lia   la    oonlpc'ilîin^o  ilr /«   Summimbuli;   ■ 

TOI  S. 

Sil.iin-!  [Rin.) 
Vers  iirtiis  elle  s'avance; 


♦  Si  r;iriciir  :i  eu  1<    liin|i>  <!<•  s'IiîiImIIi.t  «h  fi  niiin  ,  rc  Cuuplil 
se  |i.'issc  a  la  ic|iri><iil.iii<iii. 
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Silenco!  (Itis.) 
D'ici  ir<'iiloii(l>-jr'  pas 
Ses  [las? 

DESTAILLIS. 

C'osl  cllo. 
Modèle 
Des  vcrUis 
Qu'dii  aime  le  i>liis. 
Sa  mise 
Exquise 
Prouve  sa  déceuce,  el  siiilonl 
Sou  1,'oiit. 

TOCS. 

Sileuce!  fjl/a.) 
Vers  nous  elle  s'avance; 

Silenre!  (B/*.) 
Elle  a  bien  [ilns  d'allraits 

De  [irés. 


SCENE  XVII. 

LeS.MÈMIÎS;  SAINT-V\'KS,    liubillé  en  femme. 

(Tout  le  monde  le  snlue;  Desloillis  va    lui  offrir    sa  main.) 

SMNT-VVKS,   Toix  de  femme. 
Alll  ilu  Ino  «lu  f'.ontrrt  à  la  Cntir. 

Pour  juui  qui'  ce  jour  a  de  cliarincs! 
Mais  daignez  calmer  un^s  alarmes, 
Tant  de  ])eaiités  m'iiUimidiMiI  un  \\i:\\. 
En  faveur  de  mon  cher  neveu, 
Mesdames,  que  je  vous  embrasse! 

(il  embrasse   JudiUi    et  Corinne. ) 

II.    —    XI\.  Jt 
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m"*  JLDITII,  dun  nir  nimabl.'. 
J'allais  liomaiidor  relie  jrràce. 

SAIN  1-^  \  Kï»,   11   Niilhalie. 
Et  celle  aimable  eiifaiil. 

(Bas,  arec   sn  voix    naturelle..) 
C'est  iinti. 

0  ciel  : 

DliSTMI-LIS. 
Pourquoi  donc  rcl  effroi? 

m""  JLDlTll,  la    pou^iBnl. 
Allons,  ma  rhèie,  imilcz-moi. 

SAINT-VVES,   l'embrostioiit. 
Vraiment,  elle  est  toute  Iremhlanle. 

OSCVK,    lui   boisant  la   nmin. 

Près  de  vous  penl-ou  avoir  peur 

s  VI.NT-VN  KS,    faisant   des  iiiiiics. 
Cet  accueil  me  louche  cl  m'i-ncliaiile 

(a  V'arinvillp,  (|iii  l'st  A  la  gaiiclie  du  tliéJtre.  I 
El  vous,  avec  votre  air  boudeur. 
Venez  donc  pr<">s  de  votre  tante. 
(Lui  tendant  sa  main  A  baiser.) 
Je  VOUS  permets  aussi,  prnliliz-cn,  monsieur. 

DKSTMI.I.IS. 

Moi,  je  réclame  une  telle  faveur. 

VARINVILLK,  à  pnrt. 
Au  diable,  au  diable,  um-  telle  faveur! 

.SMNT-VVKS,  montrant  Destoillii. 

0  ciel!  l'aimable  caractj^rc! 
Oui,   mon  npur,  h  ses  doux  rej/ards, 
Le  riconnaill  comme  ancien  mousquetaire, 
Pour  !<•  ^<•X'•  ]\  a  des  égards. 
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Ensemble. 
i».VI>iT-V VES,   Lias  à    Voriiiville,    voix  natiirel'i- 

Allons,  calme-loi,  iiliis  d'alarnKs  ! 
Vois  ce  regard,  ce  sourire  vainqueur... 
Il  faut  qu'on  nous  rende  les  armes, 
Tout  cède  à  ce  sexe  cncliantonr! 

m'T.VILMS   et  OSCAK. 

0  ciel!  qui'  d'attrait»;,  ([ue  de  clinrmes! 
Quel  doux  regard,  quel  sourire  enciianlour! 
Oui,  de  lui  rendre  encor  les  armes 
On  se  ferait  un  vf.ii  hoidieur  ! 

m"*^^   JLniTII,  CORINXK  et  XATHALIE. 

Voyez  que  de  jjràce  el  de  charmes 
Malgré  son  nge  elle  a  de  la  fraiciicur 
Et  l'on  rendrait  encor  les  armes 
A  ce  rei.';ird  plein  de  douceur! 
(a  In  fin  du   morceau,    entrent  di-ux   domestiques   qui    donnent   des  sièges 
aui  dames  et  aux  messieurs.   Tout  le  monde  s'assied.) 

DESTAU.MS. 

Ail!  ({u'oii  e>l  lieiircux  de  so  trouver  en  l'amille 

SMXT-VVES. 

Ail!  oui,  en  famille,  je  crois   hien   y  rire.    Sans   cela, 
n'oserais  nie  présenter  dans  un  pareil  négligé. 

l)F:STAIt,f,IS. 

Vous  éles  superbe. 

s\iNT-vvi:s. 

Taisez-vous,  tlatleur  ! 

m"'  Il  niTii. 
l/esl-à-(lire  (jue  c'est  éldimanl,  et  je    me  félicite  mainte- 
nant de  mon  goût,  car  j'ai  un   ajustement   tout  à  fait  sem- 
blable. 


-2\\  C  0  M  É  D  I  F.  s  -  V  A  U  !)  E  V  II.  r.  ES 


SMNT-VVES. 

Vrainioni!  c*o<l  la  (Icniit'-ri'  modo. 

m""'  JI  IUTII,   nvec  sntisfaction. 

La  (leniiore  ' 

S\l\  l-VVES. 

Oui,  cclli'  (|ii(î  l'on  viuul   du  ([uiltor. 

m"''    JLDrril,    fil.liée. 

Kli  bien!  par  exemple...  Mais  Cf  (|iii  iii'i'-lDiiiii'  t-ncorc 
plus...  (a  Vnrinviiie.)  c'csl  1.1  rtissoiublanoo  di-  iiiadaiiU'  avec 
lo  jcnin»  cousin. 

SMM-VVKS. 

On  se  ressenililr  de  \)]i\>  Inin  ;  o't\-^i  mon  lils. 

l)i;SI  All.LIS. 

Le  lils  du  \irnnili'  de  Varinviile'.' 

>\iM-vvi:s. 

.\i)ii,  d'iiM  auliT  iiiaria^i'. 

m""  JIDITII. 

Ah!   il  i'>l  de  volro  premier  mari".' 

s\iNT-vvi:s. 
Ndii,  madame,  de  mon  secnnd. 

OSCAR. 

I.e  vieomte  est  doue  le  Irnisième  ? 

S\INT-V\i:s,  le  rognrdnnt  len<lrora(>nl. 

Oui,  monsii-iii-,  il  r>i  à  rrvIrt'Miiilf   dans   ee   muiiit'iil,  ci 
i|iii  la  empr-elié  de  veiiii'. 

TOLS. 

Ml  I  iiioii  Dii'ii  ! 

\  UtlW  lU.i;,   A    piirl. 

Pourquoi  dialilf  va-l-il  leui-  diie  loul  cela? 
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m"*   luniTii. 
Je  110  coni;oisi  pas  qu'iMi  puisse  so  marier  li'ois  fois. 

SAl.NT-YVES. 

C'est  ce  que  je  disais  la  prcmiôre.  Aussi  il  n'y  a  que 
Ofllo-h'i  qui  ail  eu  lieu  avec  mon  asrémcnl  ;  les  deux  autres, 
cela  n'a  t-lé  (jue  malgré  uioi,  et  par  respect  humain. 

ni:sTMi.Li.s. 

l'.l  conuuent  cela? 

sAi\T-vvi:s. 

Lurs  de  la  guerre,  voyageant  en  poste  avec  ma  femme 
ili'  chambre,  nous  lombàmes  dans  un  avant-poste  ennemi, 
un  pulk  de  t',osa(ines... 

m"''  .UKITII,   COHI.NM';  et  XATHALIK. 

Ah  !  mon  Dieu! 

SAIXT-YVES. 

lis  étaient  affreux,  nn''s  chères  :  des  moustaches  à  la 
Souvarow,  moustaches  parfaitemeut  cirées,  et  des  barbes 
à  la  Saint-Antoine,  connne  les  jeunes  gens  à  la  mode  en 
l"irlenl  à  présent  :  c'était  liorrildeî  Comme  j'ai  v\i  l'iion- 
neur  de  vous  le  dire,  ils  étaient  là  en  reconnaissance,  et 
par  suite  de  cette  reconnaissance,  je  me  vis  obligée  d'é- 
pouser un  des  chefs,  un  Tarlare  nogaïs,  le  comte  de  Tap- 
eoquin,  di'  qui  j'ai  eu  mon  petit  Emmanuel  .Nicolaïof,  que 
vous  avez  vu  ce  matin. 

m""    JUDITH. 

Quoi!  ce  jeune  homme  de  si  bonnes  mœurs? 

SAINT-YVKS. 

C'est  un  jeune  Cosaipie...  Cosaque  civilisé...  Mais  le  na- 
turel primitif  connnence  à  se  déclarer.  Vous  avez  dû  vous 
fu  apercevoir  à  ses  galantes  entrejirises. 

DKSTAILLIS. 

Comment,  ma  so-ur? 

14. 
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Qn'osl-ce  que  cela  sijjnilio? 

SAIN  r->  \  i:s. 

Il  m'a  tout  dit;  il  m'a  paiit-   il'iin  liaisor...  «rime  il<'cla- 
ralioii  l'aile  à  vos  j,a'noiix. 


Oiicllo  Imniiii!  iino  lomiiu'  comiiif  moi! 

SMNT-^  vi;s. 

KsI-co  qiio  cela  vous  laclie:'  Ksl-olle  diolfl  c'esl  une 
])]aisanl('rio;  son  père  en  faisait  bien  d'aiitros.  i';iiivre  clier 
Tarlaro!...   (Jràci-   au  ciel,   je  l'ai  perdu  en  France,   à  In 

hataillr   île   .Muntlnir.lil.  (Tirnnt  son  mouchoir.)  lîllCore  dans  IIIH' 

reconnaissance,  et  j'en  ai  jjanlé  une  éternelle  au  iiniilcl  de 
eaïKin  lutélaire  qui  m'a  n-ndue  à  la  liberté,  a  ma  |Kitiie  el 
à  la  société,  dont  j'étais,  à  ce  qu'on  m'a  dit  cpidqui'l'nis,  le 
jiliis  bel  ornement. 

iii;>rAii.!.is. 
\  nil;i  de  sin^riilièifS  aventures. 

m"""  ji  nrni,  /.  puri. 

l'^t  une  ffiuiin-  ipii-  j''  iK-  piii-  sdiitlVii',  jias  plu->  (pie  M>n 
beiiél  de  lilsj 

V  VIlINVII.I.i;,    n   i-nrL 

nilVst-ce  (jue  cela  si^nilir?  (iinui.l  il  l'aiil  dire  aussi  qu';i- 
près  ci;lle  vie  agitée,  madame  la    vicomtesse  n'a  plus  coiil' 
(|uc  des  jours  calmes  et  Iraiiquilli'-,  au  sriu  des  iirts  el  di 
l'aniilié. 

-  MM  -M  i;s. 

Ali!  oui,  les  ails  (pie  j'aime  d'instiiicl  il  dr  passion,  et 
que  j'ai  cultivés,  dans  iii'Ui  prinlem|)s,  j'ose  dire  avec  un 
certain  succès,  et  qui  m'ont  fait  faire  la  cmiquéle  de  M.  de 
Varinville,  n'on  dernier  mari,  que  je  crois  voir  encore  avec 
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son  lorgnon  et  ses  ailes  de  pigiMni;  un  dilottanlo  (|ui  ado- 
rait ma  voix,  car  je  oliaiilais  autreluis  cmiiiiu'  madame  Ma- 
libran. 

.1//Î  ilu  Coiicrit   <)  lu    Cour  '. 

Dans  un  air  de  Ma  tati/c  Aurore, 

l'iio  radonre  le  diarnia  ; 

Le  leiulcniaiu,  plus  Iciidrc  encore, 

lue  roulade  l'entlamma. 

11  vint  ('liez  moi...  car  prés  des  belles 

L'Amour  v<dtigc  sans  façon, 

Lorsque  l'Amour,  outre  ses  ailes, 

l'orte  des  ailes  de  pigeon. 

Entia  il  m'enleva,  et  voilà  comment   j(,'  fus   séduite  pour 
la  seconde  fois. 

m"'"  JLDITII. 

Pour  la  seconde  fois! 

V.VniNVIT.LE. 

Ma  tante  se  trompe;  elle  confond  dans  ses  souvenirs. 

SAIXT-YVES. 

(Test  possible;  j'avais  si  peu  d'expérience,  j'étais  si  jcuno 
(juand  j'ai  quitté  le  toit  paternel...  3fon  père,  pâtissier  du 
roi...  (Mouvtmeni  (ie  tout  lo  mnniie.)  une  ciiargc  (|ui  donnait  la 
noblesse,  toujours  en  bas  de  soie,  l'épéc  au  colé,  brutal  de 
caractère,  nmis  donnait  plus  de  soufllels  (jue  de  tarte  aux 
ponunes,  plus  de  coups  de  pied  que  de  cruquignoUes.  Un 
jour,  à  la  suite  d'une  vivacité  paternelh',  plus  vive  que  de 
coutume,  je  pris  mes  jambes  à  mon  cou,  et  mes  chers  pa- 
rents n'entendirent  plus  parler  de  moi. 

(rliniitniil.) 
.Nnii,  non,  non,  j'ai  trop  de  licite 
I*oiir  me  soumettre  à  l'esclavage! 

*  Ce  couplet  ]ieul  se  passer.  A|>rés  les  mots  :  un  (IHrUitiile 
qui  m'adorait,  ou  va  tout  «le  suite  à  :  et  qui  m'enleva,  voilà 
comment  je  fus  séduite  [tour  la  .secdiidr  fois,  etc. 
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DEST.VII.I.IS  et  I.KS  MjTRK-S,  se  regnrannl. 

Voilà  i|iii  t'si  incoiirevahlf  ! 

>  \l  \  r-\  V  i;s,  conliiiuorit   do  chanter. 

I);iii>  lf^  liens  ilii  iiiaria^re, 
Mi'ii  rn'iir  ni'  iiciil... 
(s'inlerromiinnl.  i 

Pardon,  je  ue  suis  pas  on  voix  aujouril'lmi,  cl  puis  d-l 
apparloiiieiil  ost  un  ptni  sonril. 

\  \1U  \\  II.I.K,  A   part,  nvoc    huninur. 

l'csl  liit-n  licuroux  ! 

SMNT-VVES. 

Si  vou>  iii'avioz  cnlcndu  cliantcr  Ct'l  air  dans  la  >allr  de 
Toulouse  ! 

oscvn. 
.Madanif  a  luillc'  à  Toulouse? 

SM.NT-VVi;>. 

Oui,  iiiousii'iii',  j'y  ai  joué  un  ci'ilaiii  l'uic...  (Ju'c.'bl-cc 
'pii'  jo  disV  j'en  ai  join^  plus  il'un  ;  j'ai  tenu  pendant  trfiis 
ans,  en  chef,  et  sans  partage,  l'emploi  des  Diiynx^n-corsel". 

ni;.sT.viLLis. 

(Jn'est-ce  (pu-  j'iiilends  là?  Vous  avczjom''  la  conuMlic  à 
Toulouse? 

s\iNr-v\  i:s. 

(Quelle  ville,  monsieur!  aiwienne  ville  de  parlement  : 
puhlic  sévère,  mais  connaisseur.  .I'(''lais  son  lujou,  son  en- 
l'anl  gâté;  on  me  passait  tout.  J'ai  l'ail  mnupier  plus  de 
\ingl  spectacles  pour  des  parties  de  plaisir,  .le  ne  craignais 
rien,  j'avais  le  maire  dau^  la  loanclie;  il  était  amoureux  d< 
moi. 

TOU.S. 

(l'est  une  liorrour  ! 
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>AIM-V\  i:s. 

Vous  l'auriez  élé  citiuinc  lui,   si  vous  m'aviez    vu   dunsor 
la  cosaque. 

(Il  fait  quelques  pas  en  chantant  In  Russe  :  Tra,  la,  la,  la. 
DESTAII-MS  et  OSCAR. 

C'est  une  iudignilc  ! 

coihnm:. 
Celte  femme-là  n'est  pas  de  uos  jours. 

oscar. 

Au  contraire,  cela  me  fait  l'effet  d'une  contemporaine. 

SAINT-VVKS. 

Hein?  ([id  m'a  appelé  contemporaine"^ 

OSCAR. 

C'est  moi. 

SAINT-YVES. 

Monsieur,  vous  m'insultez! 

Ain  .lu  .)/i(i.) 

Ali!  iriMiid  Uien  !  (|iii'l  i.  rfronl! 
xMiiis  de  l'injure  qu'ils  uic  foui 
Tous  mes  parents  nie  vi'n,i,'ei'oir 
(a  Varinville.) 

Allons,  défi'iidfZ-nioi, 

Allnns,  r'csl  voIk-  oniploi, 
Mon  cher  neveu,  défendez-nmi  ! 

VARIWII.T.K,  s'opprochant  de  Snint-Vves,  à  demi-voix. 
D'un  pareil  tour  j'aurai  vengeance. 

S\INT-YVES,     de    même. 
Mainlonanl   Ion  r«de  romnienee. 

(Lui  glissant  un  h\\\c\,  dans    In  niiiiii.) 

Il  est  ici, 
Tiens  le  viei. 
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TOLS. 

Tout  est  rompu,  lonl  ol  tiiii. 
Non,  plus  criivinoii,  loul  csl  liiii. 

sviNT-vvi:s. 

Oui,  plus  (l'iiynicu,  loul  csl  tiiii  ! 
Ju  dois  me  rcliicr  d'ici. 


(Il  sort.) 


SCKXE  XVIÎI. 

Lies    .MKMKS,  excepté  Sniiil-Yves. 
DKSTAIM-IS. 

A  Iti  lionne  heure  !  qu'elle  s'éloigne  !  Plus  <le  mariage, 
plus  d'alliance  avfc  une  Iclir  fjiinijlc  ! 

\  Aniw  ii.i.i;. 

Arrélcz,  monsieur;  il  y  a  ici  quelque  iniposliirc,  quehpio 
li'iiliison  que  je  ne  puis  in'expliquer;  mais  je  n-nie  la  pa- 
reiili",  el  cctle  |icrs()uue-là  n"t'st  point  ma  lauli'. 

KKSTAII.I.IS. 

l^llr  n'i;sl  point  voire  lanlc? 

roRiNNi;. 
C\->[  iieul-i'ln-  >ou  oncle! 

TOI  s. 
l'A  qui  ilolli'  t'Sl-clir? 

\  \IIINV1LI.K. 

Je  n'i-n  >ais  rien;  je  nr  comprends  rien  a  sa  condiiilc. 
Mais  celle  lellre  rpTon  vieid  de  me  ^^lisser  dans  la  main... 
celle  Icltrr  nous  Ina  conuaiire... 

TOUS. 

Lisez  vile. 
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\  \l(l\  \  IM.i;,  jetiint  los    yoiix  dessus. 

Ail  !  mon  Dit'll  !  (Aii\  »utros.^  PcnncItOZ.  (Pendant  que  Viiriiiville 
lit  âH  leltre  sur  !e  devnnt  do  in  scOmic  h  gnuilie,  Destnillis  et  les  iiulres 
sont  restés    au   fond  à  droite.    —    Lisant  bas  :)   "     Tll     m'ilS    CullSi'illi' 

■1  (l'enlever  la  maîtresse  trun  ami.  (".elle  maiirosse  esl  Na- 
'  tlialie,  et  cet  ami,  c'est  lui;  je  viens  de  l'apprendi-e... 
M  Mais  tu  me  pardonneras,  car  tu  sais  ([ireii  jiureil  cas  il  n'y 
•'  a  t|Me  les  inibcciles   qui  se  fâchent...  > 

_I1   fnit  un   mouvenienl.) 
TOUS. 

Qn'avez-vous? 

VAUINVU.LK. 
Rien,  je  suis  à  vous,  (continuant  la  lecture  de   sa  lettre.)  "  J'ai 

"  suivi  les  avis;  suis  les  miens  :  fais  h:-  généreux,  c'est  un 
'<  ])eau  rôle  que  je  te  laisse.  Sinon,  je  suis  là,  à  coté,  je  di- 
'.(  rai  t(nil;  je  parlerai  du  beau  Dunois.  »  (s'orrètant.)  Il  suftit. 

DESTAILLIS,  se  levant. 

Qu'est-ce  donc? 

\  AKl.Wll.LE. 

Une  aventure  inconcevable,  .le  disaii.  bien  que  ce  n'était 
pas  ma  tante.  Il  y  avait  si  longtemps  (jue  je  ne  l'avais  vue, 
(pi'il  était  facile  de  s'y  méprendre;  et,  prévenu  de  son  ar- 
rivée, un  ami.  un  l'ival  s'est  présenté  à  sa  place. 

DESTAILLIS, 

Un  rival! 

M"*^  JUDITH. 

Qu'est-ce  que  j'apprends  là? 

VAIll.NVlLLi:. 

Ne  vous  fâchez  pas,  C(da  me  regarde,  (A?ec  emphnse.]  et  je 
les  punirai,  les  ingrats,  en  m'immolant  pour  eux,  eu  faisant 

leur  bonheur;  car  il  aime  .Nathalie,  il  en  est  aimé. 
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ntSTAlLI-l-. 

Sans  l'aveu  dos  paronls! 

VVRINVII.I.K. 

.Ni  ct'liii  ilii  fiilur.  I"l  cet  amant  pr-'r/i-.-    ,>,.  v'.y.i],  ,■,  i  imi. 
le  voici. 

scèm:  X!\. 

Lk>  MKMKî-;  SAI-N  I  -^  N  l'-S,  en  coitumc  de  i    ii.o   i  miiuhc. 
NATIIM.IK. 

M.  df  Saiiil-Vvcs  ! 

(  (  ir  \i>i— je  '! 

s  viii.wiLi.»:. 

<  tiii,  nii->  i\-|iiiiiiii-,  ji-  vous  pii-Miiii-  M.  il»'  Sainl-^vcs, 
jeune  lioninif  d'une  excellenic  laniilie,  d'une  naissance  non 
é(]Mivor|uo;  ving^l-cinq  mille  livres  de  renie,  et  je  renonce  en 
«•a  laveur  à  des  droiU  que  vous  ne  refuserez  fioinl  de  lui 
Irausmeilre.  (nai.  i  soini-vvei.i  Ma  famille  esl-elle  conlenle*/ 

-MNT-MKS,    t>ii*. 

De  toi,  mon  cher,  je  u'iUlendais  jias  moins,  (^uoui.i  lit  >i 
M.  Desiaillis,  si  ces  aimables  dames  \eulenl  me  permellre 
de  réparer  ee  que  ma  préseuialion  a  eu  d'inconvenant,  j'es- 
jt^re,  quand  elles  me  connaît ronl  mieiix... 

I»KST.VII.I.I>. 

(l'élail  tlonc  une  comédie*/ 

^\I^T-VVKS. 

Vou.s  éles  trop  hon  de  donner  Ce  nom  à  un  pelil  proverlM- 
^ans  consc'fquence. 
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OSCAR. 

Un  proverbe! 

YARINVILLE,   à  Oscar. 

nan>  le  genre  des  vôtres. 

OSCAR. 

J'entends...  un  proverbe  de  fiiniille. 

VÀUDEriLLE. 
AIR  àe  De'mocrile.  (Romagnêsi.) 

m""^   JUniTH. 

Ou  dit,  cl  depuis  bien  longtemps. 

Que  les  hommes  sont  tous  parents. 

A  voir  leurs  débats  el  leurs  truorres, 

On  ne  croirait  pas  qu'ils  sont  frères. 

3Iais  un  seul  point  le  prouverait  : 

Dès  que  parle  leur  intérêt, 
Noble  ou  vilain,  que  l'on  mendie  ou  brille. 
C'est  toujours,  toujours  de  la  même  famille  ; 
Ils  sont  tous  de  la  mime  famille! 

DÉSTAILLIS. 

On  ne  boit  jamais  à  sm  gré, 
Tant  l'homme  est  toujours  altéré  : 
Sans  vin  l'ouvrier  ne  peut  vivre  I 
D'or  et  triionneurs  le  ^rand  s'enixre; 
Versez  ilu  viu,  versez  de  l'or. 
Tous  les  deux  vous  diront  :  <>  Kncor.  » 
Depuis  le  Louvre,  el  jusqu'à  la  Conriille, 
C'est  toujours,  toujours  de  la  même  famille  ; 
Ils  sont  tous  de  la  même  famille, 

VARINVlLLlî. 

PuissionS-nous  voir,  un  beau  matin. 
Les  peuples,  se  donna  ni  la  main, 
Ne  former  qu'une  chaîne  immense. 
De  Saint-Pétersbourg  à  Dyzance... 

Scr.iBE.  —  Œuvris  complètes.  ll"»e  Série.  —  I0™«  VùI.  —  15 


COMEDIES-V  A  UIiK  V  ILI.es 


Kt  [i;ir  iiu  accoiil  général, 
Qui  gajrnc  niéiiio  t-ii  INuIu^mI, 
r.l  (lu  l'nilufral  jusque  ilans  la  Casiillo, 
>'e  plus  faire  Inus  qu'une  même  famille, 
Ne  former  qu'une  seule  famille! 

SAINT-YVES. 
Dans  loul  pays,  de  loul  rùle, 
Que  de  liens  d'    |iarenl.''. 
Les  {îucrillas  el  les  corsaires. 
Les  cosaques,  les  gens  d'affaires, 
Les  budgets  el  les  percepteurs, 
Les  conquérants,  les  fournisseurs. 
Que  l'un  dise  :  «  Prends!  »  que  l'autre   dise 
C'est  toujours,  toujours  de  la  même  famille; 
Ils  sont  tous  de  lu  même  famille! 


..   Pillu!...  » 


NATIIAI.Ii:. 
L'auteiii-  dans  ce  nmment  falal 
Attend  l'arrêt  du  nihuiial. 
Rappelez-vous,  ju^'es  sévères. 
Que  tous  les  hommes  sont  des  frères  ; 
Ou  du  moins,  .Messieurs,  que  vos  mains 
Prouvent  ici  qu'ils  sont  cousins! 
Luire  parents  que  l'indul^'encc  Ijiille, 
Que  ce  soir,  Messieurs,  tout  se  passe  en  famille, 
Que  ce  soir  tout  se  passe  en  famille! 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE     EN     UN     ACTE 

EN    SOCIÉTÉ    AVEC    M,    BAYARD. 

Théâtre  de  S.  A.  R.  Madame.  —  22  Octobre  1829. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


PIFF.VRT,    spéculnt.iir MM.     PEnirr. 

OljSTAVE,    son   cousin,   jeune   «vocut,    .   .    .  A  i  i.  a  n. 

LA  BOURDI  NI  ÈRE,  son  compère I'ihmin. 

M.    rtE    KERNONF,  K,    propriétaire Klein. 

r  REM  B  LIN,         \  /  niin.  XNE. 

HAUDV.  j  (  CiiALBOS. 

CRIl'OUT,  actionnaires '  RoKiiiKn. 

CLAIRÉNET,      ^  i 


r.  A  II  R  I  E  !.. 


DESPEUTIILS,;  \  IHpiis. 

ESTELLE,    lille  de  M.  de  Keriionek M""»     Élis*  l"onr,E,)T. 

M™"-    UESPERRIERS,    sœur  de  M.    de    K.cr- 

DoncU Juiir.N.NE. 

PLisiEins  A  i:i  lONK  AI  11  ES.  —  Deix  Do  mes  ti(,ii  es  de  Plffar:. 


A  Paris,  dans  riipparlciuent  de  Piff/irl. 


f^^^ 
<^^] 


LES 


ACTIONNAIRES 


Un  nppnrtement  ricliement  décoré.  Porte  nu  fonJ.  A  gauche  de  l'arteiir, 
et  sur  le  deu}iioir,e  plan,  la  porte  du  cnbinet  de  Piffnrt.  Du  même  côté, 
ot  sur  la  devant,   une  tahle  couverte  de  cartons  et  de  paiiers. 


SCENE  PREMIERE. 


l'IlT'AllI,  un  carnet  à  la    ninin,  assis  auprès  do  la   table. 


l'iibsif,  soixanle  mille  francs  ;  actil',  rien.  —  Frais  pro- 
iniors  de  rontroprise,  doux  cent  quarante  milli;  francs. 
Toial  :  trois  cent  mille  francs.  —  Qui  de  rien  paie  cent 
nulle  écus,  reste...  C'est  bien,  l'opération  est  bonne;  qnni 
ipi'il  arrive,  mon  capital  est  le  même,  t.'t  je  retombe  hni- 
jours  sur  mes  pieds. 

Mf,  :  i>ii  (lii  (|n(.  je  suis  sans  malice,  (te  Bouffe  vl  le  Tailleur.) 

.Il-  n'ai  jilus  lien,  iiinii  colTrc  est  viilc... 
Loin  (|trmi  tel  aspecl  m'inliniidi', 
Pour  s'fiiririiir  nul  n'est,  je  croi, 
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En  meilleure  passe  que  moi. 

La  fortune  est  une  inlidiMe; 

El  pour  atteindre  cette  l)elle... 

Si  courir  est  le  bon  moyen, 

On  court  bien  mieux  quand  on  n'a  rien. 

(Un  domestique  en  riche  livrée  entre.) 

Qu'est-ce? 

Li::  i)oMr:sTiQi"i:. 
M.  Gustave  de  Rennes. 


Pll-I  AltT. 


Qu'il  entre! 


(Le  domestique  introduit  GustRve,  et  sort.) 

SCÈNE    II. 
(3USTAVI:.  l'IlTART. 

PI  FF  A  HT. 

C'est  Gustave,  mon  cousin  ! 

GUSTAVE. 

Mon  cher  Piffart,  tu  me  reconnais? 

PIFFART. 

Comment  to  irouvcs-lu  à  Paris? 

GUSTAVE. 

Je  suis  arrivé  bier  de  Rennes. 

PIFFART. 

Notre  pays. 

«  A  tous  les  coRUrs  bien  nés » 

La    plus  vilaine  ville  que  je   coiniaisse...  lîl  nos  cbcrs 
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Cuiiipalriolcs,  (("'lus,  (iiKirclIcm-s,  inaiivaisos  laii^ucs.  C/esl 
ogal,  le  souvenir  de  la  pairie...  .le  vois  que  tu  as  fait 
connue  moi,  tu  n'as  pas  pu  y  rester. 

CLSTWi;. 

Je  viens  pour  aftaires. 

l'II-l  AIIT. 

|]l  ta  pi-oini;'re  visite  est  pour  la  l'aniille? 

(arsTAVK. 

Non  vraimeul;  j'ignorais  ton  adresse,  ([ue  je  complais 
demander  ce  malin  à  ton  ancienne  administration,  et  c'est 
par  erreur  (jue  je  l'embrasse. 

PIFFART. 

0  nature!...  N'importe. 

GUSTAVE. 

.Je  devrais  cti-e  ici  depuis  liai!  jours;  mais  j'ai  été  arrcMé 
à  Angers,  ce  qui  me  contrarie  ;  car  chargé  par  un  M.  de 
Kcrnonek,  un  client  à  moi,  de-  remettre  une  leltn>  à  sa 
sœur,  madame  Dcsperriers,  place  Vendôme... 

l'IFFAUT. 

C'est  ma  propriétaire:  celle  qui  m'a  cédé  son  apparle- 
mcnl,  et  qui  habite  maintenant  le  second. 

GLSTAVK. 

Superbe  vestibule,  escalier  magnifique.  .le  monte  au  pre- 
mier, je  sonne,  je  me  crois  chez  un  ministre;  on  me  dit  que 

I  je  suis  chez  M.  Piffart.  —  «  M.  Piffart  de  Rennes?  —  Oui, 
monsieur.  —  Qui  l'année  dernière  était  commis  aux  douanes, 
à  cinquante  louis?  —  Oui,  monsieur.  —  Cesl  mon  cousin.  » 

I   Et  dis-moi,  comment  cela  t'est-il  arrivé? 

l'Il-l  VUT. 

In  malin,  en  lisant  le  journal,  une  idée  heureuse...  Sans 
lien  avoir,  j'ai  réuni   (pielques   centaines  de   mille  francs, 
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l'argenl  dos  aiilres;  et,  coinmo  cola  se  pratique,  il  m'en  osl 
reslé  (|uoli]iio  cliose. 


GUSTAVE. 


Je  l'on  fais  complimonl  ;  et  pour  un  crôsus  loi  t|uc  loi,  co 
iiuo  jo  l'apporio  va  le  paraître»  liicn  misérable. 

l'IlKAIlT. 

Qu'ost-cc  donc? 

GUST.VVK, 

(ie  i|uo  lu  Mi"as  proie  si  gonéreusouionl,  il  y  a  trois  ans, 
on  quittanl  le  pays;  ces  six  mille  francs. 

l'IKKAUT,   nvfc  joie. 

Six  mille  francs!  ma  foi,  cousin,  jo  les  avais  oublies. 
(a  pari.)  Va  ils  viendront  à  point.  (Hout.)  A  moins  que  cela 
no  le  gène. 

GLSTAVR. 

Non,  mon  ami;  je  suis  avocat;  jo  conuuoncc  à  plaider. 
Pondant  ccf>  trois  années,  j'ai  Ira  vaille  jour  et  nuit  pour 
aci|uitlor  celte  dcllo.  Depuis,  j'ai  fait  un  polit  lioritage,  uuo 
ilixaino  de  mille  francs,  (pie  prudemment  jo  viens  placer  à 
Paris,  sur  lo  (îrand-livro. 

I'II"I-\HT. 

Viaimcnl!  Te  voilà  donc  à  la  loto  de  cincj  cents  livres  do 
rente. 

f;rsTAvi:. 

l'Ai  mon  Diou  !  cousin,  jo  n'ai  pas  d'auilnlion  ;  aussi,  jo  le 
jure  bien  que  si  co  n'était  que  cola,  jo  me  trouverais  tro|> 
iieuronx;  mais  il  s'en  faut. 

l'IKKAlir. 

Que  veux  -lu  dire  ? 
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GISTAVIC. 

[)nv  le  (li'Oouragoinoul  s'est  emparé  de  moi,  el  que  la  vie 
m'esl  insuj)j»orlable. 

PIFKART. 

A  Ion  âge,  à  vingl-cinq  ans!  Kst-cc  que  par  hasard  tu 
serais  amoureux? 

GUSTAVE. 

Justement!  el  de  la  plus  riche  hcrilière  de  Bretagne. 

PII  TAUT. 

Kien  que  cela? 

GUSTAVE. 

La  tille  de  M.  de  Kernonek,  que  pendant  deux  ans,  à 
Rennes,  j'ai  vue  presque  tous  les  jours;  car,  grâce  au  ciel, 
Sun  père  avait  des  procès;  mais,  par  maliieur,  je  les  ai 
tous  gagnés.  Depuis  un  mois,  Estelle  est  ici  à  Paris,  chez 
madame  Desperriers,  sa  tante.  Son  père  doit  venir  la  re- 
joindre pour  rétaijlir,  pour  la  marier,  que  sais-je  ?à  quelque 
banquier,  quelque  grand  capitaliste;  car,  plus  il  est  riclie, 
plus  il  veut  le  devenir. 

PIFFAUT. 

(>'est  toujours  comme  cela. 

GUSTAVE. 

Ils  s'int  tous   de  même;  aussi,  j'ai  pri:^  la  richesse  en 
haine,  je  la  déleste. 

PI  K  F  ART. 

Serment  d'amoureux  ! 

Atli  :  J'en  gucltc  un  pclil  Jo  mon  fi^'C.  (te*  Scylhe-i  el  Its  .Imxiones.) 

Au  lieu  (l'acruscr  la  richesse, 
Tâche,  mon  cher,  de  la  mettre  en  dêfaul. 

Pour  cela,  poursuis-la  sans  cesse, 
Sois  courageux,  culèlé,  s'il  le  faut. 

La  fortune  qu'on  sollicilc 

l.i. 


-2QÎ 


COMEDIES- VAUDEVILLES 


l^sl  souvent  couiine  la  Ijcaulc, 
Qui  donne  à  rimpoilunilé 
Cu  qu'ollo  refuse  au  nKÎrite. 

GUST.WK. 

Pour  l'iinporiuner,  encore  faul-il  la  renconlror;  cl  le 
moyen? 

l'IFKAHT. 

Ne  suis-je  pas  là".' 

GUSTWK. 

Il  sérail  vrai!  In  voudrais  bien  me  guider,  te  charger  do 
mon  sorl? 

l'IFKAHT. 

Qui  servirail-on,  si  ce  n'esl  sa  famille  ?ol  loi,  Pousin,  qui 
(•tai>  jadis  mon  ami,  mon  camarade... 

GUSTAVE,  lui  prenant  In  mnin. 

Tu  es  donc  toujours  comme  autrefois?  je  craignais  que 
la  fortune  ne  t'eût  changé.  Eh  bien,  mon  ami,  si  tu  peux 
m 'avancer  de  quoi  m'établir,  de  ([noi  aclieli-r  une  charge 
honorable;  deux  cent  mille  francs... 

I'IKkaut. 
N'est-ce  que  cela?  imo  misôre!  lu  les  auras. 

GUSTAVi:. 

Quoi!  tu  pourrais  me  les  prêter? 

l'irrvRT. 

Je  ne  dis  pas  cela;  car  avec  loi,  je  puis  parler  â  cœur 
ouvert.  J'ai  dans  ce  moment  des  millions  en  j)erspeclive; 
mais  pour  de  l'argent  eu  secrétaire,  excepté  les  six  mille 
francs  (|ue  lu  m'apiiorles  là,  je  ne  crois  pas  qti'il  y  ail 
d'autres  cajùlaux  dans  la  maison. 

GU.STAVE. 

Mais  ce  logement  magnifique,  ce  superbe  mobilier?... 
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l'Il'l'MlT. 

ïonl  cela  se  doit,  mou  ami.  'l'oiis  les  <;(Mis  d'affaires 
commencent  par  là.  11  n'y  a  [ki^^  d'autre  moyen  d'attirer  la 
eontiance;  elle  ne  monlerail  jamais  à  mi  oini]niéme  étage, 
mais  elle  fait  volontiers  aulicliambre  au  premier  ;  et  voilà  oi!i 
j'en  suis.  Je  me  suis  lancé,  il  y  a  six  mois,  dans  une  entre- 
prise audacieuse  que  j'ai  conçue  et  exécutée  avec  mon 
imagination,  mon  activité,  et  les  capitaux  de  mes  amis.  J'ai 
doublé  leurs  fonds,  et  gagné  pour  ma  part  soixante  mille 
francs. 

caSTAVE. 

Soixante  mille  francs! 

PIFFART. 

Tout  autant;  aussi  je  mène  à  l'aris  un  Irain  de  prince  : 
hôtel,  place  Vendôme,  huit  chevaux  dans  mon  écurie, 
vingt  amis  dans  ma  salle  à  manger,  loge  à  l'Opéra,  et  tout 
ce  qui  s'ensuit.  J'étais  adoré,  mon  cher;  c'était  fort  amu- 
sant. Par  malheur,  je  me  suis  aperçu,  il  y  a  quelques  jours, 
que  j'en  étais  à  mon  dernier  billet  de  mille  francs. 

GUSTAVE, 

Mais  conmient  vas-tu  faire  à  présent? 

l'ii'FAirr. 
Le  tout  est  de  recommencer  sur  nouveaux  frais,  et  j'ai 
prévenu  par-dessous  main  mes  capitalistes,  mes  bailleurs 
de  fonds,  que  je  méditais  une  opération  bien  plus  brillante 
encore  que  la  première,  opération  qui  exigeait  le  plus  grand 
secret,  et  où  je  n'admettrais  que  mes  amis  intimes.  Aussitôt 
tout  le  monde  arrive,  rien  ne  donne  confiance  comme  un 
premier  succès;  et  j'ai  déjà  plus  de  demandes  qu'd  ne  m'en 
faut.  Eh  bien  !  mon  ami,  mon  clier  Gustave,  je  te  donne 
une  part  dans  l'entreprise;  je  t'y  associe. 

GUSïAvi-;. 

Moi  qui  n'ai  rien? 
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IMKFAUT. 

Tu  y  meltras  liuijoiirsautanUU'  l'uiuls  i|iie  imii,  ci  pour  le 
donner  un  tilro  l)rillanl  et  solide,  radininislraliou,  réunie 
on  ma  personne,  le  nomme  caissier. 

GUSTAVE. 

Moi!  et  comment  remplir  de  telles  fonctions? 

l'il  TAllT. 

Ce  n'est  pas  difticile,  dans  ce  moment  surloul,  tu  n'a- 
rien  à  faire...  mais  bientôt,  je  l'espère.. . 

(;i  STA\  K. 

C'est  donc  une  opération... 

l'Il'IVIlT. 

Superbe;  elles  le  sont  toutes. 

ClSTAVi:, 

ï-][  ([uello  est-elle? 

PIFI'AUT,  ovec  eniborrns. 

Mon  opération?... 

GLSÏAVI:. 

Oui. 

IN    nuMICSTlUlK,    onnonçnnl. 

.Madame  Desperriers,  et  ni;idemoiselle  Estelle. 

glstam:. 
^u'enlends-je  !  c'est  elle. 

PII-'IAUT. 

lîli  bien!  (pi'as-tu  donc? 
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SGÈXE   III. 
LnsMihiics;  M"'^  Dl-Si'KRiUI'lKS,  KSTKLLl^. 

IMl'l  ART. 

Mrs  belles  et  aimables  voisines,  ([ui  me  procure  une 
iJiireille  visite?...  André,  des  sièges. 

M"^*^'   I)i;Sl>KRRîlîUS. 

-Non,  je  ne  m'asseois  i)as;  mes  chevaux  sont  mis,  nous 
allons  sortir.  Quand  on  fait  ses  affaires  soi-même,  et  qu'on 
est  lancé  dans  vingt  entreprises...  Je  n'ai  ([u'iin  mut  à  vous 
dire;  et  c'e.st  ])0ur  cela  ([u'en  descendant  J'ai  voulu... 

ESTELI.IC,  levant  les  jeux,   et   npcrccviint    Gustave    qui  la  salue. 

Ail!  mon  Dieu! 

M'"°  DESPERRIERS,  l'apercevant  nussi. 

M.  Gustave,  ce  jeune  avocat  de  Renues  que  j'ai  eu  l'hon- 
i)eur  d'y  voir  l'année  dernière...  Comment  vous  trouvez-vous 
en  ce  pays?  comment  se  porte  mon  frère?  nous  arrive-l-il 
bientôt? 

ESTELLE. 

-Nous  apportez-vous  de  ses  nouvelles? 

GUSTAVE. 

Oui,  mademoiselle,  oui,  madame;  j'allais  me  présenior 
ciiez  vous;  mais  relnui  ici  par  un  ami... 

l'Il'IART. 

Par  un  parent. 

M""'   l)i:SI>ERUlERS,    ^1   l'ilfiirt. 

Monsieur  est  voli-e  iian'iil  ?  .Je  ne  croyais  pas  que  sa 
liimille  lut  aussi  riche. 
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KSTKI.I.K,   nvec  joie. 

Ni  moi  non  \>h\<. 

OUST.VVK. 

Mais  vous  sortiez,  je  ne  voiix  pDiiil  vous  ri'lenir.  Voici 
une  lellre  dont  j'élais  chargé,  ol  qui  vous  sérail  parvenue 
huit  jours  phis  tôt... 

l'irKAIlT. 

Si  on  l'avait  mise  à  hi  poste.  (Vest  toujours  comme  cela; 
c'est  l'avantage  des  occasions  et  des  expr(!>s. 

Sl*"^  nESPKIlRIKUS,  qui  pendant  ce  temps  n  lu  la  lettre,  à  KslcUe. 

Ton  pt'-re  m'écrit,  il  y  a  huit  jours,  ([u'il  sera  à  Paris  à  la 
lin  de  la  semaine. 

KSTELLE. 

Vraiment  ! 

M"""  nii:si»i:uRn:ns. 
lOl  (juil  vient  décidément  s'y  étaldir. 

i;sTi:iJ,i:. 
Ah  !  mon  Dieu! 

M"""  ni;si'Ei»itii:ns. 

J'en  étais  sûre,  (pn-lle  folie!  Lui,  un  campagnard,  aban- 
donner sa  terre,  son  château,  une  ex|)loitatii)n  magnitique 
«pi'il  veut  vendre,  j)Our  l'aire  comme  moi,  jKjur  briller  ici, 
pour  m'y  éclipser!  Mou  tVon'  a  toujours  ('lé  jaloux  de  moi. 

ESTKLMC. 

.\li!  ma  tante,  quelle  idée! 

M'""  DK.Sl'EUniCItS. 

Oui,  ma  chère  enfant,  c'est  là  son  véritable  motif;  Ion 
mariage  n'est  ipie  le  prétexte. 

OLSTWK,  iroiibl*. 

l'n  mariaco! 
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M""'  DliSPKUlUKllS. 

Oui,  il  va  falloir  l'établir.  Mais  je  nie  tlallc  t[n'ou  me  con- 
siillera  ;   car  une   tante  à   succession  a   vnix   dclibérative. 

(negordnnt  la  montre   qu'elle   porte  à    son  cou.)  Ail!    mon    Dieu!  UOC 

heure!  il  faut  que  je  nie  rende  cliez  mon  lionime  d'affaires, 
chez  mon  agent  de  change.  On  nous  promet  une  baisse 
pour  aujourd'hui  ;  je  veux   en  profiter.  (Kiie  fuit  un  yâi  pour 

sortir;   mais  elle  revient,  et  s'adressant  à  Piffnrt  qui  passe  auprès  d'elle.) 

Et  le  but  de  ma  visite,  j'oubliais...  l'appartcmenl  du  rez-de- 
chaussée  est  vacant  ces  jours-ci;  et  comme  vous  vous  plai- 
gniez dernièrement  de  n'avoir  point  de  place  pour  les 
bureaux  que  vous  voulez  créer... 

PIFFART. 

Il  est  vrai,  et  j'accepte  avec  grand  plaisir...  combien? 

M'"«  DKSPEUIUERS. 
Alll  du  vaudeville  du  l'i-iiilemps. 

Mais  je  le  louais,  tout  compris, 
Douze  mille  francs  par  année. 

PIFFAUT. 

C'est  Lion...  pou  ni'inipnrlo'lo  prix, 
C'est  une  nfl'airo  terminée. 

M"'<=  DESPERRIKRS. 

Los  six  mois  d'avance,  en  cnlraut. 
C'est  riisa}.'C. 

l'IlFAllT. 
Il  est  dos  plus  sages. 

.'«'"«  DESl'ERRIERS. 
Non  pas  que  je  tienne  à  l'argent. 

PIIFAIVT. 

3Iais  madame  lient  aux  usages. 
Vous  dites  :  six  mois  d'avance;   c'est  six    mille  francs; 
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mon  caissier  va  vous  les  donner,  fiusiavc,  payez  madame. 

M""=  DESPERIUKRS. 

(loiniiienl,  inousieur  esl  votre  caissier? 

PIFKAftT. 

Mieu.v  que  cela,  im  de  mes  associés  dans  ma  noiivelli' 
opération. 

ESTELLE. 

11  serait  possiijle! 

M"'®  DESPEIIRIEIIS. 

31.  Gustave  que  je  connais  si  sage,  si  prudent,  qui  même 
dans  les  affaires  de  mon  frère  n'osait  rien  risquer!  Il  faut 
donc  que  l'enlroprise  offre  des  avantages  si  ôvidenls... 

PII-KAUT. 

.l'ose  m'i-n  llatler. 

M"'"  nESl'ERRIERS. 

lit  j'ai,  à  ce  sujet,  des  reproclies  à  vous  faire.  Vous  savez 
que  j'ai  des  fonds,  des  capitaux  que  je  fais  valoir  :  ot  vous 
ne  nie  dites  rien;  vous  êtes  d'une  discrêiiou... 

l'IFEART. 

Nécessaire  au  succès;  et  puis  l'affaire  peut  olïiir  des 
ciiances. 

M""'   DESl'ERHIKUS. 

Aucune,  j'en  suis  sûre,  et  ce  sera  connue  votre  dernière, 
tout  bénélice. 

IMFI'AUT. 

Je  le  crois;  aussi  je  veux  bien  m'y  exposer;  mais  exposer 
les  autres!  à  moins  que  ce  ne  soit  des  amis  intimes;  et 
puis  toutes  nos  actions,  ipii  n'étaient  ((ue  di;  diiix  mille 
francs,  sont  iléjà  retenues. 

M"""  OESI'ERRIERS. 

'  Soiil-alles  livrées? 
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l'iri-AUT. 

l'as  encore,    puis([iu'  rassemblée   préparatnirc    n'a    pas  • 
même  eu  lion. 

M"'"'    DKSPERIUEUS. 

lîlh  bien!  il  m'en  faut;  j'en  veux,  je  l'exige,  dussioz-vous 
m'en  donner  des  vôlros!  sinon,  nous  nous  fâcherons;  j'en 
prends  vingt-cinq.  D'autres  les  ont  retenues,  moi  je  les 
paie.  Monsieur  votre  caissier  peut  garder  les  deux  mille 

CCUS.  (lîn  ce  moment  Gustave  pnsse  auprès    d'Est.JIe  et   se  trouve   ploco 

entre  elle  et  Piffart.)  Et  dans  une  licure,  VOUS  aurez  le  suri)lus, 
les  quarante-ijuatre  mille  francs  qui  restent,  cl  que  je  vais 
dire  à  mon  agent  de  cliange  de  vous  envoyer. 

i>iKi  Aiir. 
Si  vous  le  voulez  absolument,  je  vais  préparer  la  quit- 
tance. 

M""^   DESl'KUlUliUS. 

A  la  'tonne  lieure  ! 

l'Il-FART. 

l-:t,  à  votre  retour,  nous   causerons  de  raffairo  avec  nos 
actionnaires. 

M""=    DKSPEimiEIlS. 

Adieu,  monsieur;  adieu,  mon  clier  caissier. 

.1//!  (le  la  v;il<c  ilc  Robin  (le  bois. 

SnuvoiU  nous  nous  VL'riiiiis,  j'csi)ére. 

l'Il-l'AIlT. 
Toujours,  car  U  lojre  avec  moi. 

ESTKLT.R. 

Monsieur  est  aussi  locataire? 

eiKl'AHT. 

11  le  faiU  hii'ii  ;  pai' sou  ciiijilni... 
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Ces!  trop  juste. 

(il  STAVE,  A  part. 

J'\  crois  à  |ioinc  ! 

IMKFART. 

l'arfois  un  raissior  peut  partir 

An  inoiiiPiil  on  sa  raisso  usi  plcint-, 

Jamais  qnaml  'lie  va  s'onii>lir. 

Ensemble. 

l'Il-KAliT. 

Souvent  vons  le  vorrez,  j'csjx're, 
D<>s  ce  jour  il  loge  avec  moi  ; 
Oui,  pros  (le  votrp  localairo 
Il  est  lixé  par  son  emploi. 

OLSTAVK. 

Souvent  y  vou^  verrai,  jV-pcrc. 
Madame,  quel  bonheur  pour  moi 
U'ie,  pr/'s  de  votre  locataire, 
Je  sois  lixé  par  mon  emploi!... 

M""'  ni:si'i:nuii;n.s  et  KSTKr.LK. 

Souvent  nous  nous  verrons,  j'espf'rc, 
Puisque  dés  aujourd'hui  je  voi 
Que  prés  de  notre  locataire 
Vous  allez  n-mplir  un  emploi. 
y  l'ifforl   donne   la     mnin    è   nindnmo    Di-aporriers,  Guslnve    A   K^ti-llo,  et  ils 
Ivs  reconduisent  juitqii'A  la  porto.) 

SCKXK  IV. 

GUST.vvi:,  l'ii-rAiiT. 

r.i'STAvr:. 

Je  n'en  rrvii-ns  pas;  je  suis  cncur''  IkmI  (-lourdi,  et  je  ne 
s.iis  sf-nlciniMil  pas  (\n  imu^  aliniis. 
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IMFFART. 

C'est  que  lu  n'as  ni  riiabitutle  ni  le  génie  des  affaires. 
Voilà  comme  on  les  mène.  Celte  fois  cependant  cela  va  plus 
vite  que  je  n'aurais  voulu;  car  je  n'étais  pas  encore  en 
mesure;  mais  n'importe,  le  sort  en  est  jeté,  ce  n'est  pas  moi 
qui  reculerai. 

GUSTAVK. 

Moi,  ton  caissier!  moi,  demeurer  ici,  sous  le  même  toit 
qu'Estelle  !  je  crains  que  ce  ne  soit  un  rêve.  Dis-moi  donc, 
si  tu  as  assez  de  confiance  en  moi,  quelle  est  celte  nouvelle 
conception  de  ton  génie,  cette  hienhcureuse  spéculalion  qui 
doit  faire  ta  fortune  et  la  mienne? 

PIFFART,  regardant  autour  de  lui. 

Personne  ne  peut  nous  entendre.  Je  t'avouerai  franche- 
ment que  c'est  là  mon  seul  embarras  ;  je  ne  sais  pas  encore 
(fuelle  entreprise  j'entreprendrai. 

GUSTAVE. 

Il  serait  possible! 

PIFFART. 

Je  cherche  depuis  huit  jours;  je  n'ai  encore  rien  de  décidé, 
rien  d'arrêté;  il  est  si  difticile  de  trouver  du  neuf! 

(a  sTAvi:. 
Tu  as  perdu  la  tète! 

PIFFART. 

Non,  vraiment. 

GUSTAVE. 

Comment  s'associer  à  une  entreprise  qu'on  ne  connaît 
point? 

PIFFART. 

On  la  connaîtra,  dès  que  je  l'aurai  trouvée.  Je  ne  force 
personne  ;  je  joue  cartçs  sur  table  ;  et  puisqu'il  faut  ici  te 
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faire  ton  éducalion  financière,  apprends  que  toutes  les  opé- 
rations (lu  momie  se  réduisent  à  deux  mots  :  acheter  et 
l'i'ndri'.  Vous  aciielez  lion  marché,  vous  vendez  Irès-ciicr, 
voilà  le  secret  du  commerce. 

(JLSTAVK. 

Kl  payer? 

l'IFFAUT. 

Payer  1  si  tu  t'impiiètes  jIc  cola,  tu  ne  feras  jamais  rien; 
le  ^îéiiic  crée,  invente;  mais  il  ne  paie  pas,  cela  ne  le  re- 
garde pas  ;  il  y  a  des  gens  pour  cela. 

(iLSTAVE. 

i!t  (|ui  donc? 

l'Il  TAur. 
Des  contribuables...   .Matière  imposable  et   corvéable  à 
volonté,  et  que  de  nos  jours  on  appelle  aclionnaircs. 

(iUSTAVi:. 

tjue  dis-tu? 

IMIIUIT. 

Sans  avoir  un  écu  j'achète  demain  un  terrain,  un  théilire, 
une  rue,  un  passage,  tout  un  ipiarlier.  Il  s'agil  ilc  i>ayer; 
lu  emprunterais,  loi? 

(;L.-<r\\  i:. 
Sans  doule. 

l'Il  r\ UT. 

lù'ri'iir;  tu  deiuaiidL'ruis  de  l'argent,  jiersonne  ne  l'en 
donnerait  ;  tu  crées  des  actions,  et  de  tous  les  coins  de 
Paris  on  accouil,  on  se  dispute,  on  se  les  arrache,  on  l'olfre 
de  l'or,  on  te  presse  d'accejiler;  ne  l'as-lu  pas  vu  loiit  à 
l'heure  encore? 

(;i,>ÏAVE. 

(^iioi  !  exposer  leur  Inriiini'  sans  d'aiilres  nmlifs,  sans 
raison  ! 
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PII'KART. 

V  a-t-il  de  la  raison  autour  irunc  lablu  de  jeu?  el  cepcn- 
danl  on  y-court. 

GUSTAVE. 

Mais  toi  qui  parles,  ne  l'exposes-tu  pas  au  mémo  danger? 
nei^eux-tu  pas  comme  eux  être  victime? 

l'IFl  AUX. 

Sans  contredit... 

AHi   :  A  soixanle   ans,  on  no  doit  pas  renicllrc.   {Ix   Diner    de   Madelon.) 

En  s'élevant,  je  sais  qu'on  (léfrrin.uolc. 

La  roc  lie  Tarjioiomic,  iiolas! 
Est,  ou  l'a  dit,  bien  pn/s  du  (>,ii)ilolo. 
Uu  lui  (langer  ue  m'arrèlera  pas. 
Que  terre  à  terre  un  commen(,:uU  culbute, 
Charun  insulte  à  son  obscur  mallieur; 
Moi,  je  saurai  tomber  avec  iionneur. 
Si  dans  Paris  ou  estime  la  chute. 

C'est  eu  raison  de  la  liauteur  ! 

Car  vois-tu,  mon  ami  Gustave,  on  s'iiabiluo  bien  vile  à 
l'opulence,  cl  maintenant  que  depuis  (]uolques  mois  j'ai 
essaye  de  la  Ibrtune,  je  ne  saurais  plus  être  pauvre,  .l'aime 
l'argent,  il  m'en  faut,  j'enreux,  non  pour  tliésauriser,  mais 
pour  le  semer,  pour  le  dépenser.  Sans  cela  aulaiil  ne  pas 
vivre!  Aussi,  j'y  suis  décide.  .le  parvii'udrai,  j'en  ai  le  pres- 
sentiment. Cet  or  que  l'on  me  confie  doublera  entre  mes 
mains;  je  ferai  leur  fortune  cl  la  mienne. 

GUSTAVIi. 

Et  si  lu  perds  tout? 

l'IKl'ART,    souriant. 

Crois-tu  que  je  n'y  aie  pas  pensé,  et  que  je  n'aie  pas 
calculé  celte  cbance-là? 
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GUSTAVK. 

Kh  bien!  qu'est-ce  ((ne  tu  foras? 

l'IKKAKT. 

Je  me  brûlerai  la  cervelle,  el  nos  actionnaires  n'auront 
rien  à  dire.  J'y  aurai  penlu...  pas  grancrdiose,  il  est  vrai- 
mais  entin  autant  qu'eux.  Du  reste,  cousin,  j(î  n'enleuds  pas 
t'eut laintM'  dans  ma  ruine.  Je  t'associe  à  ma  fortune,  s'il  y 
en  a;  mais  je  me  réserve  les  dangers;  et  (juoi  qu'il  arrive, 
lu  ne  risijues  rien,  que  de  t'enrichir. 

GUSTW  i;. 
Je  ne  veux  point  d'un  pareil  partage. 

IMKFAKT. 

Aimes-iii  mieux  végéter  toute  la  vie"?  perdre  ta  maîtresse, 
la  voir  au  pouvoir  d'un  autre? 

ULSTAVE. 

i'iulot  mourir  ! 

PIKKART. 

Eh  bien  !  alors,  n'abandonne  jtoint  un  parent  (pii  t'aime, 
(pii  veut  faire  ton  bonheur,  el  à  ([ui  tu  peux  rendre  service. 

(il  sTA\  i;. 
Ouo  dis-tu? 

l'IKKAKT. 

Kh  !  >;in.>  doute,  un  caissier  honnête  homme  n'est  |)a^  déjà 
si  commun  ;  je  comptais  sur  loi  ()uur  veillei-  à  mes  intérêts, 
pour  les  défendre,  pour  in'aider  de  tes  conseils  ;  mais  le 
péril  t'effraie;  tu  refuses. 

CLSTAVK. 

Jamais! 

Allt  <\r  Lnntnra. 

.\iiii,  <•>•  m>)\.  stid  inc  (h'Cidc, 
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Tout  ce  que  j'ai,  je  le  livre  en  les  mains. 
Je  suis  les  pas...  deviens  mon  guide, 
Je  ui'abandunne  à  les  deslins. 

I'II'1-\IIT. 

Je  te  roponils  d'avance  des  deslins. 
Vers  la  fortune  avec  loi  je  m'élance; 
Toujours  unis,  dans  nos  efforts  heureux, 
>ious  saurons  Lion  cmimrter  la  balance  : 
On  pèse  ilouble  alors  que  l'on  est  deu\! 

Mais  jo  ne  souffrirai  pas  que  tu  exposes  ion  avoir. 

GUSTAVE. 

Je  le  veux. 

P11<'FART. 

El  moi,  je  ne  le  veux  pas  ;  lu  es  un  ami,  tu  n'es  pas  un 
aclionnaire...  Silence  !  on  vient. 


SCENE  V. 
Les  mêmes;  LABOUHDINIÈRE. 

labourdimkue. 

Tout  va  bien,  mon  elier  patron,  cl  je  vous  annonce  do 
bonnes  nouvelles;  mais  pardon,  vous  êtes  en  affiiires. 

{\l  se  relire  à   l'écarl.) 
GUSTAVE,  (1   demi-voix. 

Quel  est  ce  monsieur  ? 

PIFt'AIlT,  de  même,  le   prenant  à  l'écart. 

Un  courtier  d'affaires  que  je  mets  toujours  en  avant;  un 
coureur,  un  compère;  il  y  en  a  en  tinances  comme  eu  tout 
autre  chose;  actif,  dévoué,  prêt  à  tout,  car  il  n'a  rien,  et  me 
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croil  Iros-riclic  ;  du  reste  un  liouinic  daus  uion  gonro,  nu 
lioninic  dV'Sjuit  ;  mais  d'un  esprit  secontiaire. 

GlSTAVli,  de  mèuie. 

Je  comprends. 

PIIIUIT. 

Approchez,  mon  clicr  Lal)Ourdinit''re  ;  vous  pouvez  parler 
sans  crainte  devant  .M.  Gustave,  (A  doni-voi\)  un  j^rand  capi- 
taliste, qui  est  mon  unii,  mon  eaissicr,  et  imui  ns-n.'ii''. 

LABOURniXlknK,   saluant,    el    d'un  ton  carcàïaiit. 

Monsieur,  je  vous  fais  compliment.  Depuis  «pie  je  suis 
dans  les  affaires,  je  ne  crois  pas  vn  avoir  vu  dont  les 
chances  fussent  plus  évidemment  productives,  dont  les 
chances... 

l'IFl-'A  HT,  l'iiitcrronipnnt. 

C'est  bien,  c'est  bien,  gardez  cela  pmu  d'autres,  il  sait  cr 
(pi'il  en  est. 

LABOtnniNIKIlE,  chongeniil  de  ton. 

C'est  ditVérent;  j'ai  vu  tout  notre  monde;  et  d'aprè's  les 
bruits  habilement  répandus  dans  le  public  :  «  ipTil  se  pré- 
pare en  secret  une  0[iéralion  magnili(pii',  une  opération 
étourdissante,  peut-être  même  un  emprunt,  »  ils  veuleni 
tous  souscrire;  moi,  je  réponds  les  choses  d'usage  :  "  Il  n'y 
a  plus  d'actions;  c'est  bien  diflicile.  » 

IMI-IAIIT. 
C'est  ce  qu'il  faut  dire. 

LAnotiutiMKiu:. 
Mais  vu  qu'ils  m'offrent  un  droit  de  courtage  honorable, 
j'ai  déjà  promis  à  chacun  d'eux  en  particulier  les  viiigt-cinij 
dernières  qui   reslaieni,  et  j'en   ai   placé  ainsi  trois   cents, 

dont  voici  les  acquéreurs,  (ll  donne  un  pni.ior  11  l'iffnrt.)  Mais  jr 

vous  préviens  que  les  principaux  d'entre  eu.\  veulent,  avant 
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de  livrer  leurs    fonds,    causer    avec   \ou^   do   l'affaire,  et 
examiner  les  ciiances. 

GUSTAVE. 

C"esl  trop  juste. 

LABOL'RDIXltRE. 

Et  je  leur  ai  donné  rendez-vous  aujourd'hui,  ici,  à  trois 
heures. 

PIFFART. 

Diable!  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre;  il  faut  prendre 
un  parti.  Voyons,  mes  amis,  qu'allons-nous  leur  proposer, 
et  à  (juelle  entreprise  nous  arrètons-noxis  défmilivement? 
(a  Gustove.)  En  as- tu  une  ? 

GUSTAVE. 

Et  où  veux-tu  (pie  je  Taie  trouvée? 

LABOURDIXli;RE. 

Avec  des  capitaux  comme  les  vôtres,  messieurs,  on  n'a 
([ue  l'embarras  du  choix.  Cette  entreprise  iiydraulique  dont 
vous  me  parliez  hier,  pour  faire  arriver  de  l'eau  dans  toutes 
les  maisons  de  Paris? 

PIFFART. 

Détestable  !  c'est  utile,  et  voilà  tout  ;  les  frais  prélevés,  il 
y  a  tout  au  plus  cent  mille  francs  à  gagner  ;  cela  n'en  vaut 
pas  la  peine. 

LABOURniMKRi;. 

11  est  vrai,  nous  ne  ferions  là  (pie  de  l'eau  claire.  Un 
projet  tout  opposé...  Si  nous  nous  lancions  dans  les  boues 
de  Paris? 

PIFFART. 

Dans  la  bouc,  il  y  a  tant  de  concurrence!  nous  ne  nous 
en  retirerions  pas,  et  je  veux  aller  vite,  dussions-nous 
verser. 

II.  —  \ix.  16 
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J'ai  votre  alTaiie. 


i.\nnrnniMi:nE. 


A  lit  (lu  l'elit  miiniiot. 


De  peur  (le  coiifiiirenfc, 
Sur  la  place  je  lance 
Lu  Omuibits  iuiineiis»- 
Où  l'oH  tiendra  ciuq  ccnls. 

l'IFFART,   rinnl. 

D'iiiiimuiir,  rifU  \\r  lui  coûte. 
Kl  pour  le  niellie  en  roule 
E>t-il  niovcii  ? 

GLSTAVi:. 

Sans  doute. 
Avec  des  éléphanls, 
Attelage  commode! 

LABOinniMEUK. 

El  puis  c'est  a  la  ini>do. 

GLSTW  K. 

Pour  riMiiplir  à  la  r<>\u\c 
Voitiiri-  aii>>i  profoniic, 
11  fau<lrail  trop  de  gens. 

LABULHttlMKItK. 

Dans  I*aris,  iii  loul  ii-miis, 
On  trouve  ilu  inoiidu 
A  incltre  dedans. 

El  si  cette  maiiôro-hi  ne  vous  plail  pas,  j'en  ai  une  aiilie. 
Si  nous  achetions  tous  los  tliéàiros  de  Pai'is;  ils  ont  tous 
mis  (l'criteaii  :  Public  à  vendre  ou  ù  louer,  pour  le  terme 
procliain,  y  compiis  les  acteurs,  les  machines  et  l'adiin'- 
nistralion.  On  entrera  en  jouissance  quand  on  pourra. 

l'IKKAftT. 

Ehl   non,    non,  cent   fois  non;  nos  actionnaires  ne    ■ 
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paieront  pas  en  chansons;  ot  jo  voudrais  au  moins  quelque 
chose  qui  eùl  le  sens  coninnm.  11  y  a,  autour  de  Paris,  des 
terrains  innnenses,  el  presque  stériles,  (|u'on  aurait  à  si 
bon  compte! 

LABOianiXlÈRE. 

La  plaine  des  Sablons,  par  exemple. 

PIFFART,  rêvant. 

Sans  doute,  si  l'on  pouvait  y  créer... 

GUSTAVE. 

Des  villages? 

I.ABOURDINliiRE. 

Détestable;  il  y  en  a  déjcà  autour  de  Paris,  une  vingtaine 
qui  ne  font  rien,  et  qui  se  ruinent  à  attendre  des  villageois. 

l'IKKART, 

IS'on,  point  cela;  mais  des  prairies  magnifiques,  des  lapis 
de  verdure  (pii  s'étendraient  justju'aux  lionls  de  la  Seine; 
cela  vaudrait  liicn  mieux. 

GUSTAVE. 

Cortaineinenl.  .Uais  le  moyen  de  changer  la  plaine  des 
Sablons  en  herbages  de  la  Normandie? 

PIFFART,  vivement. 

Le  moyeu  !  je  le  tiens;  un  moyen  neuf,  original,  ([u'on 
n'a  pas  encore  employé,  qu'on  connaît  à  ]>eine,  et  qui, 
par  cela  métne,  leur  paraîtra  admirable,  un  moyen,  en  un 
mot,  où  ils  ni>  verront  que  du    feu. 

GUSTAVE. 

Et  (liul  est-il  donc? 

l'IFIAUT. 

Les  puits  artésiens.  J'en  établis  une  trentaine  à  six  mille 
francs,  j'inonde  la  plaine,  j'établis  des  digues,  des  canaux, 
et  jo  transporte  la  Hollande  aux  portes  de  Paris. 
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i.Mioiiu)iNii;m:. 
Superbe!  admiralilc!  il  a  legônie  des  affaires. 

PIKKART,   s'écbaiiffoiit. 

Quel>  gras  pâturages  !  quels  imnionses  Iroupeaux! 

I.VJiOLliDI.MKRK. 

Je  les  entends  d'ici  avec  leurs  clochettes. 

l'Il'l  \HT,  s'onim.int  toujours. 

Nous  construisons  des  étables;  nous  ('taijlissnns  des  lai- 
teries; nous  gagnons  cent  pour  cmU  sur  les  bestiaux,  dont 
nous  approvisionnons  la  cajiiialo... 

I.MIOI  llDlMi:»!'. 

Nous  avons  le  monopole  du  biflock  et  des  colclolles.  Nous 
fournissons  Paris  de  rosllx'of  et  de  lait,  du  lait    drlicit  ux. 

IMl-KMJT. 

Dont  nous  pniiMni-  toujours  aiiginenler  le  produit. 

1. \iioi  !U)iMi:!u;. 
(lr;"n'''  aux   jiuils  arh'-sicns. 

l'iri'VHT. 

Voilà  notre  affaire. 

i.Mifu  uiiiMi;iti:. 
Nous  la  tenons. 

l'ii  r\HT. 
I£t   nous    sommes    sauvés.    Viennent,  mainlenani,   mes- 
sieurs les  actionnaires,  nous  les  attendons  de  pied  iL-rnie. 

(;i  sTWic. 
In  in-tani,  votre  imagination  va  si  vili',  (|iii'  j'ai  prim-  à 
vous  suivre,  et  je  n'y  connais  rien. 

l'iii-Mtr. 
C'est  Cf  qu'il   faul  ".   viir  b-  prospectus,  et  l'acte  de  so- 
ciété... M*'tt('/.-V0US    là,     Lal)OUnbni<''n',   (Lnboiirdini'ro   s'ossiod 

.icvont  la  tBbii>  et  so  di»po»o  A  écrire.)  et  écrive/,  en  grosses   lel- 
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iros   :  "  JMilrcprise  gciicralo  tics  prairies  cl  herbages  do  la 
«  i)lainc  des   Sablons,  par  le  moyeu  des  puits  artésiens.  » 

GUSTAVE. 

Jîais,  mon  ami... 

PIEFART. 

Laisse-nous  donc,  lu  n'entends  rieu  à  (.-a. 

LABOLRDIMÈRE. 

C'est  fait. 

PIFFART. 

«  Titre  premier.  —  Chapitre  premier.  De  l'administra- 
M  tien.  —  Ne  voulant  point  grever  la  société  d'une  foule 
«  d'employés  inutiles,  l'administration  se  composera  seule- 
><  mont  d'un  directeur-gérant,  d'un  caissier,  d'un  secrétaire, 
«  et  de  dix  employés.  » 

LABOURDINIÈRE. 

C'est  le  strict  nécessaire. 

PIFFART. 

«  Chapitre    deux.    Le  directeur-gérant c'est   moi... 

"  aura  trente  mille  francs  d'api)uinlements,  payables  par 
"  douzième  de  mois  en  mois.  » 

LABOURDINIÈRE. 

C'est  bien. 

GUSTAVE, 

Et  qui  les  paiera? 

PI r FA  UT. 

Les  actionnaires.  Dès  (pi'il  y  a  société,  la  société  paie. 

(Conlinunnt  à  dicter.)     "    Le    Caissicr...    »   (A    Gustave)    C'cSt   toi... 

«  aura  quinze  mille  francs  payables  comme  il  est  dit.  » 

GUSTAVE. 

AIH  (lu  vainicviUe  des  Sajthvs  et  les  Amazones. 

Y  pcnscz-vous? 

16. 
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l'Irl'MlT. 

Cesl  l'usage  ei  lu  forme, 
lu  r'esl  toujours  (le  rn^nie  en  pareil  cas. 

Cl'STAVi:,  ,-,  Piffnrl. 
Mais  songe  donc,  mon  ami,  e'esl  énorme! 

IMFFAUT. 

Cela,  mon  cher,  ne  te  regarde  pas. 
La  compagnie  estim;tl)le  et  prospère. 
Sur  qui  Ion  roMir  semble  s'apiloycr, 
N'a-l-elle  pas  sa  caisse?...  pourquoi   faire? 

GISTAVK. 
Pour  recevoir. 

PIKKAUT. 

Mil  !  du  Iniii...   pour  payr. 

Tu  n'es  pas  oncoro  au  fail  ;  laisse-nous  Iranqnillos.  (con- 
tinuant à  dicter.)  '<  Los  dix  employés,  qui  feront  toute  la  he- 
«  sogne,  auront  mille  deux  cent  francs  chacun.  » 

I.AnOLUlUMKRK. 

C'est  beaucoup. 

OLSTAVK. 

C'est  bien  peu. 

l'Il'l' MIT,  (.■rnvenionl. 

Mon  ami,  il  faut  de  l'économie,  surtout  dans  les  commen- 
cements. 

i.MiornniMKiiK. 

Oiicl  adiiiiiiislralfiirl  lA  l'iffmt.)  Mais  vous  oubliez  b-  sc- 
crclaire. 

l'Il-l-AUT. 

C'est  juste,  (oictnnt.)  "  I.e  secrétaire...  » 

I, \iii»i  ni)iMi;m:,  a  part. 
C'est  moi. 
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l'IlKVUT. 

■■  N'aura  rien.  » 

i.AnnrnniMi.nr:. 
Comment  ?  rien! 

PIFFART,  dictant. 

«  Il  sera  ciioisi  parmi  les  actionnaires  et  renonvcl(''  à 
«  chaque  séance;  il  licndra  la  plume,  et  dressera  procès- 
«  verbal  de  tout,  pour  que  la  société  soit  bien  au  fait,  et 
"  sache  la  première  comment  son  argent  se  dépense.  » 

LABOLI\DI.Mi:iU:. 

Il  est  impossible  de  rien  voir  de  plus  loyal;  mais  moi, 
M,  Piffart? 

PIFFART. 

Plus  tard,  on  songera  à  vous,  (continuant.)  «  Titre  deux. 
"  —  Du  fonds  social.  —  Lo  fonds  social  se  compose  de 
"  (rois  millions.  ;> 

GLSTAVi:. 

Trois  millions! 

piii'vnT. 
Oui,  mon  ami;  tout  uutuiil. 

GUSTAVE. 

El  qui  les  fournira? 

PI  !•  FART. 

Belle  dcmaudi.'l...  les  actionnaires;  c'est  leur  étal;  c'est 
pour  cela  qu'on  les  appelle. 

LABOURDIMÉRE. 

Sans  cela  oa  se  passerait  d'eux. 

PIFFART,  dictant. 

«  Il  sera  créé  quinze  cents  actions  de  deux  mille  francs 
«  chacune...   ■>   (a   i.;.bouri)iMi:io.)   que  vous  diviserez  selon 
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l'usage  :  mille  actions  réelles,  cinq  cents  fictives  ou  rànu- 
nératoires. 

L.VBOLRDI.\li:RE. 

Oui,  monsieur. 

PU'F.VRT,  conÙQuanl. 

a  Sur  ces  dernières,  trois  cents  que  la  sociclc  abandonne 
•'  au  directeur-gérant,  et  deux  cents  au  caissier.  « 

GUSTAVE. 

Et  à  quel  titre? 

l'IFFAUT. 

C'est  l'usage,  ce  n'est  pas  la  société  qui  le  les  donne, 
c'est  moi,  moi,  qui  dirige,  qui  mène  tout,  qui  réponds  de 
tout...  L'actionnaire  paie,  il  est  vrai,  c'est  le  plus  beau  do 
-es  droits  ;  mais  il  ne  peut  perdre  que  ce  (pi'il  a  :  moi  je 
peux  perdre  ce  que  je  n'ai  pas;  c'est  bien  difTéreni,  et  on 
me  doit  pour  cela  une  récompense;  c'est  l'usage. 

GUSTAVE. 

Qui  diable  s'y  reconnaîtrait?...  (viveuicm.)  Ah!  mou  Dieu  ! 

PIKFAUT. 

Qu'as-lu  donc? 

GL'sTAVE,  à  Jenii-voit  et  pc  alanl  que  I.nbounliniL-re  écrit  toujoars. 

Voilà  toute  ton  alTaire  basée  sur  les  puits  artésiens. 

l'IllAIlT. 

Idée  profonde,  s'il  en  fui  jamais.  Vois  la  gare  do  .Saint - 
Oiien;  je  me  mets  en  rajiport  avec  les  invenlciirs,  des  gens 
d  1  plus  grand  mérite,  qui  découvrent  de  l'eau  partout. 

(itSTVVK. 

Ivxcepté  où  il  n'y  en  a  |>oint  ;  et  s'ils  déclarent  qu'on  ne 
peut  point  établir  de  puits  artésiens  dans  la  plaine  di'> 
>ablons? 
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PII'l-AliT. 

C'est,  ma  foi,  vrai.  Ah!  mon  Dieu!  lais-loi!  J'ai  lanl  de 
choses  dans  la  tèle  que  je  n'avais  pas  pensé  à  celle-hi.  Va 
les  consulter,  informe-toi,  examine,  et  rends-moi  réponse 
avant  l'assemblée.  Je  rentre  dans  mon  ca])inet,  où  j'acliè- 
verai  de  rédiger  l'acte  de  société. 

(il   s'flpprochc  Je  la  table,  LnbmirilinuTe  lui  remet  les  papiers  qu'il    vient 

d'ocTire.  ) 

i-aijoliii)imi;ki:. 

Et  moi,  monsieur,  vous  n'avez  pas  liai  ce  qui  me  regarde. 

l'IFFAUT. 

C'est  vrai.  Pour  vyus  récompenser  de  vos  soins,  sur  les 
trois  cents  actions  qui  me  reviennent,  il  y  en  a  vingt  que 
je  vous  abandonne. 

I.ABOURDIMÎiRE. 

Ah!  monsieur! 

l'IKlAIlT. 

.Mais  elles  ne  vous  seront  dr-livrées  que  ([uand  toutes  les 
autres  seront  prises  et  placées  :  seul  moyen  de  vous  inté- 
resser au  succès  de  l'atTaire. 

LABOURDINlÈRIi:,   à  pnrt. 

Ce  diable  de  M.  Piffart  enlcMid  joliment  la  tienne. 

GUSTAVE. 

.4//!  ilu  vaiiikvlllc  (les  Gascons. 

Je  pars,  je  m'iiifonnc  cl  reviens. 

Ami  fidèle, 

Crois  à  mon  zôlc, 
.\  l'iustaiit  mi'-me  je  reviens  ; 
Tous  tes  iutcrèls  sont  les  miens. 
Sur  CCS  puits,  sans  iHro  abusé, 
Je  vais  connailic  loul  à  l'iioure 
La  vcrilc. 
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IMI-IMIT. 

C'est  l)ii'ii  aise, 
Car  on  jurloiul  iju'ille  y  ilcnicure; 
C'est  en  un  ]niils  qu'elle  ilcnieurc. 

Eiiscnilile. 

GUSTAVE. 

Je  pars,  je  m'informe,  el  reviens; 

Ami  fidile, 

Crois  :i  mon  7,(Me, 
A  l'inslanl  même  je  reviens; 
Tous  les  intértis  son(  les  miens. 

l'Il-lMlT. 

Pour  l'informer,  jiars  el  reviens, 

El  (jui'  ton  zèle 

Me  snji  tidclc; 
Pour  l'infiirmcr,  pars  et  reviens, 
Tous  nos  inti'-n^ts  sont  les  tiens. 

i.vnounniMKni:. 

Du  courage,  tout  ira  bien; 

CrAce  à  mon  •/('■le, 

'inujiMirs    lidrie. 
Du  rouragi-,  tnut  ira  liieu, 
Va  vitlri'  iiitéiôl  est  le  mien, 
(l'iffnrl  sort  pnr  In   porte  A  ilroito,  el  GusInTC  pnr  le  fond.) 


SGENK  VI. 
I.AHOI  l!ltlMi;Hi:,  sr.„t. 

Iloiiimc  (II'  létc,  iionimi'  caiialilo;  rcia  .se  conroil  !  il  osl 
si  riche!...  Moi  qui  nai  lii'ii,  je  ne  jicnx  avtiir  du  f^c-iiio  (|u';i 
la  suite  ;  mais  palionc<^,  iiif. Il  tour  viendra,  il  .s'agit  seiilo- 
meiit  d'avoir  le   jiicil   dans   l'i-liier,  c'est-à-dire  de  jioii.ssor, 
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par  loii>  los  moyens  possibles,  à  hi  veiiic  de  nos  actions. 
Oui  vieil l  là  ? 


SGRNE  VII. 
LABOURDIMÈKl!:,  DU  KERNUXEK. 

LABOURDINIÈUK. 

Que  demande  monsieur? 

DE  KERNONEK. 

Qui  je  demande?  la  maîtresse  de  la  maison,  ma  sanir, 
madame  Desperriers. 

LABOUKDINIÈRE. 

Monsieur  est  le  frère  de  la  propriétaire,  madame  Des- 
perriers, cette  aimable  capitaliste,  que  j'ai  rcncoalréc  tout 
<à  l'heure  en  venant. 

DE  KERNONEK. 

Elle  est  sortie? 

LABOURDINIÈRE, 

Elle  était  dans  sa  voiture  avec  une  jeune  personne. 

DE    KEUXUNEK. 

MafiUo;  il  n'y  aura  personne  à  mou  arrivée;  comme 
c'est  aimable!  (s'asseyant.)  Allons,  j'attendrai. 

LABOURDINIÈRE  . 

Comme  vous  voudrez...  mais  je  dois  vous  prévenir  que 
madame  Desperriers  ne  demeure  plus  ici.  (De  Kemonek  qui 
s'était  assis  se  it-¥e.)  Elle  a  pris  l'appartement  du  second,  et  a 
cédé  le  premier  à  M.  Pilïïirt,  le  célèbre  M.  Pillart,  que  vous 
connaissez  sans  doute. 
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1)K   KliKNOMCK. 

No!i,  monsieur,  je  viens  de  la  Brol;i<;iio. 

LABOLKDI.Nli;»!:. 

C'est  donc  cela. 

Di:  ki:unom;k. 
Esl-cc  ijiif  ma  snin-  aurait  diininito  son  train  de  maison? 

LAnoLUDI.NliMŒ. 

Non,  monsieur,  au  contraire,  lancée  comme  elle  l'est 
dans  les  plus  brillantes  opérations... 

DE  KKRNONKK. 

Elle  est  heureuse!  tout  lui  réussit,  .l'ai  peut-èlrele  double 
de  sa  fortune...  eh  bien!  ma  sicur  a  trouvé  le  moyen  de 
m'cclipser,  de  briller  à  Paris,  taudis  que  je  végète  en  pro- 
vince. 

I.ABOLIVDIMKUr. 

Végéter!  vous  êtes  bien  modeste. 

PK  KKRXOMCK. 

(l'est  le  mol;  qui  osl-ce  qui  sait  ijue  M.  do  Kernonck  est 
l»riipriélaire  de  six  mille  arpents  de  bois  en  Bretagne?  per- 
sonne, excepté  le  percepteur  des  contributions,  qui  encore 
n'a  pas  plus  d'égards  poiu'  moi  (jnc  pour  un  memlire  du 
prlit  collège. 

i,\[toritiiiMi:iu:. 
Il  serait  vrai  ! 

ni;  KKriNoNKK. 

C'est  comme  je  vous  le  dis,  c'est  une  horreur;  aussi,  je 
ne  peux  pas  rester  au  pays.  Il  faut  cpio  je  vende  mes  jtro- 
priélés,  si  je  peux  en  venir  à  boni,  et  (pie  y-  trouve  ici 
ipielque  moyen   d'employer  honorablement  mes  cajtiiaux... 

LABOLiirtiMi;»!-:. 

Il  V  a  tant  d'occasions... 
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DE  KERNO.NEK. 

Lesquelles? 

L.VUULRDIMÈRE. 

Tenez,  sans  aller  plus  loin,  ce  M.  Pil'fart,  donl  je  vous 
pariais  tout  à  l'iieuro,  fi  i[ui  jouit  d'une  renommée  euro- 
l)éeune...il  était  comme  vous,  il  avait  dos  fonds,  de  la  for- 
tune, et  par-dessus  le  marché,  il  voulait  de  la  gloire,  de  la 
considération.  Il  a  atlaciié  son  nom  à  quehpies  entreprises 
colossales;  une,  entre  autres,  qu'il  commence  en  ce  mo- 
ment, et  où  n'est  pas  admis  qui  veut. 

DE  KERNONEK. 

Et  laquelle? 

LABOLRDIMÈRE. 

Ce  n'est  pas  mon  affaire;  cela  ne  me  regarde  pas;  mais 
d'après  ce  que  j'ai  entendu  dire,  cela  va  faire  un  bruit 
dans  Paris...  sans  compter  que  lui  et  les  principaux  action- 
naires-en  retireront  des  bénétices  immenses;  mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  vous  louche,  vous  n'y  tenez  pas. 

DE   KERNONEK. 

Pourquoi  donc?  quand  cela  se  i-encontre.  Et  vous  dites 
que  cotte  entreprise... 


SCENE    VIII. 
Les  mêmes  ;  M'"^  DESPERRIEUS,  ESTELLE. 

AIR  :  C'est  moi,  c'est  moi. (Léocadie.)  "j 
Ensemble. 

M°"=  DESPERRIERS. 
C'est  lui,  c'est  lui,  c'est  lui! 
Mon  froi'C  est  ici  ! 
Mou  cœur 

ScRir.E.   —  Œuvres  complètes.  ll"ie  Scrie.  —  lO""  Vol. —   l7 
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Ignorait  ce  bonheur. 

Oui,  c'est  lui,  oui,  c'est  lui  ! 

Près  (le  nous  le  voici  ! 

KSTIiLLE. 

C'est  lui,  c'est  lui,  c'est  lui! 
Mou  père  est  ici. 

Mon  rci'ur,  etc. 

DE    KER.NONKK. 

Ma  sœur,  ma  1111c  ici, 
Eh  quoi!  vous  ici! 
Mon  cd'ur,  etc. 

DE  KERNONEK,  d'un   nir  diatrait. 

Bonjour,  bonjour,  ma  sœur;  ma  chère  enfant,  je  suis  en- 
chanté de  vous  voir;  j'arrive  à  l'instant,  et  vais  nionler 
chez  vous  ;  mais  je  suis  ici  à  causer  d'affaires. 

(il  pnsse  nuprès  de  Lnbourdinière.) 
M""=  DESPERRIER.S. 
Déjà? 

DE   KERNONEK. 

Oui,  une  affaire  importante,  sur  laquelle  je  voudrais 
avoir  des  renseignements;  l'entreprise  de  M.  Piffarl. 

M"'°  DESPERRIERS. 

Comment!   à  peine  arrivé,  vous  en  avez  déjà    cnlcûdu     | 
parler!...  Il  parait  (|ue  c'est  excellent.  } 

LABOURDIMÈRE. 

Admirai)]"'.  Une  entreprise  par  des  pulls  ar1é>ion?i.  .' 

M"""  DESPERRIER.S.  , 

Ah!  c'est  cela!  je  ne  le  savais  pas;  mais  c'est  égal,  j'en    < 
suis;  j'y  ai  pris  des  actions.  ^ 


m:  KERNONEK. 

Vous,  des  actions? 
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M'""    DESPERRIERS. 

Cerlaiiionioul  ;  j'en  ai  vingl-cinq. 

DE  KER.NONEK. 

Il  est  dil  ((lie  ma  scciu'  mo  prévii'ndra  en  tout! 

Ain  du  vauileviUc  de  Oui  ou  i\on. 

Toujours  clic  arrive  avant  moi. 
Ca^  fui  toujours  sa  destinée  : 
Même  en  naissant...  oui,  sur  ma  lui, 
Je  suis  cadet...  clic  est  l'aince, 
Je  l'ai  regretté  bien  des  fuis. 

M™«  DESPERRIKRS. 

Ah!  si  c'est  là  co  qui  vous  blesse. 
Je  vous  céderais  Ions  mes  dr<)its 
Pour  n'avoir  pas  le  droit  d'aînesse! 

DE  KERNONEK. 

Par  malheur,  cela  ne  se  peut  pas;  mais  ici  c'est  dilTéreiit, 
ol  pour  l'emporter  au  moins  une  fois  en  ma  vie,  je  prends 
quarante  actions. 

LABOLRDINIÈRE. 

C'est  bien. 

nE  KERXOXEK. 

Et  nous  verrons  ! 

»!""<=  PESPERRIERS. 

Vous  les  prenez,  c'est  facile  à  dire;  il  faut^u'il  y  en  ait, 
et  j'en  doute. 

DE  KERNONEK. 

Eh  bien  !  ma  chère  sœur,  on  les  paiera  un  peu  plus  cher, 
et  voilà  tout. 

LABOURniMKRE,  à  pnit. 

'    A  merveille,  voilà  qu'elles   montent  déjà...   (uaui.)  J-^h! 
tenez,  tenez,  voici  M.  le  directeur-gérant. 

(il  rentre  dons  lo  cabinet  do    l'itfart.) 
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SCENE  IX. 


M- <'  DESPEUUIIiRS,  l-STiaXK.  1)1-  KlillNO.NKK. 
Piri-ART. 


M™°   DESPI-RRIKnS. 

Arrivez,  mon  clior  voisin,  voici  monsieur  (jui  piv  tend 
;ivoir  des  aclions. 

l'IlIAUT. 

Inipossiljle,  monsieur,  il  n'y  en  a  plus,  el  ;i  moins  que 
vous  ne  trouviez  (juehjue  actionnaire  qui  veuille  revendre... 

M'"*  DESl'EnRlliRS. 

Ce  n'est  pas  moi. 

DE  KERNONEK. 

C'est  désolant  ! 

M™"  DESl'ERRIERS,  d'un  iiir  IriompLanl. 

J'en  ('lais  sûre,  cl  vous  voyez  bien,  mon  cher  frère... 

l'Il-lART. 

Comment!  c'est  monsieur  votre  ^^^re.  M.  de  Kcrnonek, 
ce  riche  propri(Mairc  de  Hretay;no? 

m;  KERNONEK. 

Oui,  monsieur.  (\  pnri.)  t)n  voilà  un  qui  est  aimal)lt',  il 
me  connaît. 

IMKEART,  pnasnnl   niipièa    do  .AI.   do    Kornoiiok. 

C'est  différent.  La  CDiiipagnio  n'a  plus  d'actions,  il  e:>i 
vrai;  mais  moi,  j'en  ai  (piel(|ucs-uncs  à  moi  a|)partenant 
par  l'acte  de  société,  et  je  serai  trop  heureux  de  faire 
ipiehpie  chos»  pour  le  frère  de  madame  Desperriers. 
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m:   ki:UNONKK,  s'inrlinmit. 

.Moii>ii'iu-,  croyez  ([uc  iiiii  l'ccoiumissauce...  ■!<'  |irciiil< 
(]iiaraiilo  actions. 

M"""  DESPEnniEHS,   H    l'iflnrt. 

Ah!  çà,  monsicMir,  c'osl  donc  vi';iiiin'iil  une  ;iffaire?... 

(Un    domestiiiue  enlro   dans  ce    niomont  :    il    roim'l    une    lettre?    ,"i   riffarl.) 

P  II- F  A  UT. 

Voulez-vous  bien  iienneltre?  (A  pnrt.)  C'est  de  Gustave, 
(i.isnnt.à  port.)  «  J'ai  pi'is  tous  los  renseignements  nôccssaires, 
«  impossible  d'établir  des  puits  artésiens  dans  la  plaine  des 

"    Sablons...    »     (S'nrrètant.)    Ail!   mon   Dieu!   (Conliiiunnl.)   '•   Tu 

Il  verras  par  la  note  ci-jointe  pour  quelle  raison,  et  cœLeva.  » 

(Il  froisse  avec  dépit  la  lelire  entre  ses  mnins  et  dit   ù  part.^  3l0  VOl'à 
dans  un  bel  embarras!  (^A  M.  do   Kernonok  en  nffectant  lin  air  riant. j 

Vous  (liles  donc  que  vous  prenez  (juarauie  actions? 

DE  KEIIN'OXEK,  nppiiynnl  avec  intention. 

Oui,  monsieur;  oui,  ma  clière  sœur,  ipiarante,  cl  j'en 
prendrais  davantage,  si  j'avais  des  fonds  disponibles,  si  je 
])Ouvais  vendre  ma  belle  propriété  de  La  Guicliardièrc;  des 
bois  immenses,  monsieur,  qui  valent  deux  millions,  et  dont 
je  ne"  ])eux  trouver  à  me  délairc  pour  nioiiié. 

-M'"^   l)i:Sl>ERKIE[\S. 

.le  le  crois  bien,  au  fond  de  la  Bretagne,  au  milieu  des 
terres,  à  dix  lieues  des  grandes  routes,  aucun  déljoiiclié, 
vos  coujies  de  bois  vous  restent  sur  les  bras. 

DE  KEUNONEK. 

C'est  l'uux...  (a  part.)  Ils  pourrisscut  sur  place. 

M"""    DESPKRIUEaS. 

Demandez  à  vos  voisins  (pii  sont  dans  le  même  cas.  Tout 
est  en  vente  cliez  mon  notaii-c,  iicrvounc  u'imi  veut. 

DE  KERNO.NEK,  furieux. 

Ma  sœur,  c'est  une  indignité;  et  je  vous  prie  de  ne  point 
déprécier  ma  propriété. 


29  4  C  O  M  K  I  >  I  E  s  -  V  A  I  ;  Il  E  V  I  L  L  K  s 


M™"  nESI»liHIUEHS. 

Où  est  le  mal?  pcrsonno  ici  ne  vont  l'aclicItM". 

IMFF.VUT,   vivpriient,  et  comme  frnp|)é  d'une  idée. 
Peul-élre.     (Se    rei.rennnt.)     Jo    cluM'CllO     (lu    Ilioilis   (|H('1(|U<' 

cliose  dans  ce  ^cnrc-h'i. 

ni-:    KrnXoNKK.  avec  joie. 
Là!...  (\  mndame  D."si)errier>.)   VoMS  VOyOZ,  niailanic  !... 

I-IHIMIT. 

Soyez  tranquille,  je  n'abuserai  point  de  ce  que  je  viens 
d'ai>prendre.  (x  port.)  Il  n'y  a  que  ce  moyen-là  de  me  sauver, 
(iinut.i  Vous  diles  que  cela  vaut  deux  millions? 

ni:  ki:u.\()m:k. 

D'après  l'expertiso  ipie  j'ai  >ur  moi,  et  les  imj)osili()n> 
que  je  paie  en  conséipience. 

PIFKAUT. 

l'eu  importe;  ce  qui  me  parait  ])rouvé,  c'est  que  vous  ne 
pouvez  en  trouver  que  la  lUDilic  Eh  bien!  moi,  ipii  suis 
roml  en  affaires,  et  qui  paie  toujours  conqitanl,  madame 
vous  le  dira....  (v  piri.)  Allons,  de  l'audace,  il  n'eu  cofile 
pas  davantage,  (unui.)  Je  vous  en  offre  si.\  cent  mille  fraii<> 

OF  KERXONKK,   nvec  Joie,  el  A  prl. 

."^ix  Cent  mille  franc-!  (nnui.)  .^lonsieur,  (|uel(pie  envie  qiif 
j'aie  de  conclure,  je  ne  peii.x  pas  à  moins  de  sept  cent  mille 
francs. 

l'iri  uir. 
J'ai  fait  mou  prix.  C'e>t  à  prendre;  ou  à  laisser. 

I)i:    KKUNONKK. 

J'entends  à  merv<!ille;  mais  je  liens  aux  se[il  cent  millr 
francs.  Une  partie  de  cette  somme  doit  servir  à  la  dol  de 
ma  fdle. 


L  ï:  s      ACTIONNAIRES 


295 


l'iri'Aur. 

Do  madomoiscllo  voIit  tille,  inademoisello  Estelle;  c'est 
difforeut.  11  y  aurait  moyen  de  tout  coacilier;  car  je  vous 
ai  dit  que  j'étais  accomuiodaul.  J'ai  uii  unii...  uu  associé, 
qui  ne  vous  est  point  étranger...  M.  Gustave  de  Reunes,  uu 
jeune  homme  charmant. 

ESTELLE. 

M.  Gustave  ? 

PIFKART. 

Je  vois  que  nous  sommes  en  pays  de  connaissance.  Oui, 
mitnsieur,  c'est  mon  parent,  mon  protégé,  (a  demi-voix.)  El 
j'irai  avec  vous  aux  sept  cent  mille  francs,  peut-être  même 
plus  loin,  si  nous  pouvons  nous  entendre  à  ce  sujet. 

UE    KEK.NO.NLK.    , 

Que  dites-vous? 

PII' FAUT. 

Passons  dans  mon  cabinet  ;  et  comme  cela  regarde  aussi 
madame  Desperriers,  j'espère  qu'elle  voudra  bien  nous 
accompagner,  (a  Estelle.)  Je  n'ose  inviter  mademoiselle  à 
cctlo  grave  conférence,  les  gens  d'affaires  sont  si  ennuyeux  ! 
mais  j'espère  qu'elle  voudra  bien  nous  attendre  ici.  (ons  à 

Labourditiière  qui  vient  de  rentrer,  et  qui  se  trouve  à  sn  droite.)    CourS 

rassembler  nos  actionnaires  ;  dis-leur  que  je  les  attends. 
(A  part.)  Arrivera  ce  qu'il   pourra...   A  la  grâce  de  Dieu  ! 

(Lnbourdinii're  sort.  —  A  M.  dp  KernonoU,  lui  montrant  lo  cabinet.)  jloil- 
sieur...  (offrant  la  main  A  madame  Oesponiers.)   Belle  dame... 

Allt  de  la  valse  des  Comédiens. 

TOUS. 

Ah!  quel  bonheur  !  à  peine  il  en  existe 
De  comparable  à  celui  que  je  sens  ! 

DE  KEll.NONEK,    bas  à    Estelle. 
J'ai  mis  dedans  ce  grand  capitaliste; 
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Jamais  vendu  pour  cinq  ccnl  mille  francs. 

M'"«  Di:SI>i:!UilKHS. 

Tout,  je  le  vois,  réussit  ;i  mon  friiro. 

l'IKKAUT. 
Ah  !  jo  II-  lions. 

DK  KEU.NONKK. 

C'est  un  (loui)lc  lioulieur. 
Je  fais  il'abonl  une  excellente  affaire, 
iû  jiuis  je  peux  faire  enrager  ma  sœur! 

Ensemble. 

nie  KKllXONKK. 

Ali  !  (juel  bonheur!  à  peine  il  en  existe 
De  comparable  à  celui  que  je  sens; 
J'ai  mis  dedans  le  granil  cajiiialisli'... 
J'aurais  vendu  pour  riiu\  cent  mille  francs. 

l'IKlAUT. 

Ah!  quel  bonlicur!  à  peine  il  en  existe 
De  comparable  à  celui  que  je  sens; 
Lorsqu'on  espoir  on  est  capitaliste... 
Rej;ardc-t-on  à  deux  cent  niMIe  francs! 

M"'<>  ni:.spi:aiui:iis. 

Ah!  quel  (b'-pit!  à  peine  il  en  existe 

De  coni[);uable  a  cilui  que  je  sens; 

Quel  homme  heureux  !  quel  grand  capitaliste! 

Donner  ainsi  les  sept  cent  milb'  fiaiics! 

l'STIvM.i:. 

Ah!  quel  bonheur  1  à  peine  il  en  cxi'^te 
De  couiparabi"'  >'i  celui  tjue  je  sens; 
Jaimc  déjà  ce  grand  capitaliste... 
J'aurai  ma  part  d.^s  sejii  cent  mille  francs. 
(PiffurI,  M.  lie   Knrnon<>l<  pl  miilnmo  DoHporriers   entrent  dans    le    cibiiiei 

d<:    Piffnrl.) 
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SGENK  X. 
ESTI<:LLt;,  puis  GUSTAVE. 

ESTKI.LK. 

Quel  bonheur!  quel  bonheui-!  cl  ((ucl  honnête  homme  que 
ce  M.  Piffarl  !  (Apercevant  Gustave.  )  Ah  !  monsieur  Gustave, 
vous  voilà. 

GUSTAVlî. 

Oui,  mademoiselle...  Qu'avez-vous  diinc?  quelle  joie 
brille  dans  vos  yeux  ? 

ESTELLK. 

.Jugez  si  j'ai  raison  d'être  contente  :  mon  père  vient  eiitiu 
de  vendre  sa  terre  de  Bretagne  sej)!  cent  mille  francs. 

GtSTAVK. 

Je  lui  entais  complimeul. 

ESTELLE. 

Et  à  moi  aussi,  je  vous  en  prie,  car  cet  argent-là  doit 
servir  en  partie  à  ma  dot. 

GUSTAVE. 

Il  parait  qu'il  est  déjà  question  de  votre  mariage. 

ESTELLE. 

Oui,  monsieur,  et  de  mon  mari  aussi. 

GUSTAVE. 

Et  vous  pouvez  m'annoncer  un(,'  pareille  nouvelle  avec 
joie! 

ESTELLE. 

Bien  plus,  j'espère  tpic  vous  la  partagerez. 

17. 
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GUSTAVE. 

Moi  ! 

KSTKLLE. 

Oui,  monsieur,  sous  [leino  d'olre  ingrat. 

Allt    (lo  Itoiiloii   de  rose. 

Je  1110  marie, 
l'^t  si  mon  cœur  en  isl  ravi, 
C'est  que  ce  jour-l;t,  je  parie, 
Vous,  monsieur,  vous  direz  aussi  : 

Je  nic  marie. 

GUSTAVE. 

Que  dit  es- vous? 

ESTELLE. 

Que  cola  vous  regarde  aulaiil  (|ue  moi  :  car  il  y  a  un 
homme  immensément  riclie,  un  grand  capitaliste,  qui  vous 
aime,  vous  protège,  ([iii  s'intéresse  à  notre  mariage. 

(il  sTAvi:. 
Pas  possible! 

ESTELLE. 

Il  nous  lail  cadeau  do  cent  millo  francs,  et  iicul-èliv 
même  de  davantage. 

i.rsTwi:. 
A  moi  ! 

ESTELLE. 

Oui,  monsieur,  (l'est  bien  comme  s'il  vous  les  ibumaii. 

GUSTAVE. 

i-^l  ijuel  est  cet  être  généreux,  ci-  dieu  liilrlairo? 

KSTCI.I.E. 

Vous  êtes  chez  lui. 
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GUST.VVi:. 

Pilïarl  ? 

KSTELLE. 


Lui-même  !  ce  linancier,  co  inillidiiiiairo.  Ah  !  ([u'il  a  rai- 
sou  d'avoir  laiil   de   fortune,   puisqu'il   on   lail  un  si   bon 


usage  ! 


GL'STAVIi,   se  promeiiniil  nvec  Agitation. 

Que  le  diable  l'emporte  ! 

ESTEH.K. 

Qu'est-ce  que  cela  signilic?  parler  ainsi  de  voire  parent, 
de  votre  bienfaiteur,  lui  liomnu;  si  aimable  ! 

OUSTAVE. 

Je  ne  dis  pas  que  ce  ne  soit  pas  un  bon  parent,  un  buii 
garçon  ;  je  lui  accorde  tout  ce  que  vous  voudrez,  excepté  d^' 
l'argent,  car  il  n'en  a  pas  plus  que  n)oi. 

ESTI-LI.i:. 

Laissez  donc  !  lui  (jui  est  k  la  lèle  d'ime  affaire  superbe, 
où  mon  père  a  pris  des  actions. 

GUSTAVE. 

Que  dites-vous? 

ESTiOI.I.i:. 

l-lt  ma  tante  aussi,  toute  la  famille. 

(aSTAVi:,   ;'i  part. 

Les  malheureux  ! 

ESTELLE. 

Lui  (pii  vient  d'acheter  comiitaiit  la  belle  terre  (io  la  (Jui- 
cluirdière. 

GUSTAVE. 

O  ciel  !  celui  à  qui  votre  père  a  vendu... 
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i:sTi:i.i.K. 
C'csl  M.  Piffarl. 

(UST.W  K. 

Il  a  lo  diable  au  corps  ;  il  faiil  Ilhi  ompèclu'r. 

irSTKl.l.K. 

Je  m'en  garderais  bien  :  mon  père  csl  enclianlo;  c'est 
une  affaire  superbe. 

GUSTAVIÏ. 

C'est  sa  ruine.  Il  ne  sera  pas  payé,  je  vous  l'allesle. 

ESTKl.I.i:. 

Oui.'  nie  dites-vous  ? 

CLSTAVi;. 

l'ardon...  c'est  l'aire  du  tort  à  un  ami  !  c'est  ruiner  toutes 
mes  espérances  ;  mais  vos  itilérèts  avant  tout.  Prcvencz 
volre  père  qu'il  rompe  le  contrat  ;  et  quant  ci  cette  entre- 
prise, j'ai  pris  des  informations  auprès  d'honnùles  gens,  des 
gens  habiles  :  elle  n'est  pas  possii)le. 

ESTliLM-:. 

Oh  mon  Dieu!  ([uc  ni'ap]ironez-vons  '! 

(.lstam;. 
Je  détruis  vos  rêves  de  fortune. 

ESTI'M.i:. 

Ah!  ce  ne  sont  pas  ceux-là  que  je  regrette  le  plus. 

«LSTAVE. 

lislellc!  il  serait  vi-ai  ! 

ESTKI.I.i:. 

On  vient  ;  on  sort  de  ce  cabinet.  Je  cours  L'i-liaut  près  de 
ma  tante,  près  de  mon  père.  Je  protilerai  pour  eux  de  vos 
g  nércux  avis.  Adieu,  monsieur  Gustave,  adieu. 

(EHo  sort  pnr  le  fond.  ) 
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SCENE  XL 
GilSTAVlî,  puis  PlFl'Airr 

GUST.WK. 

Ail  !  malheureux  (lue  je  suis  ! 

l'ii'iAivr. 

A  movveillo,  voilà  ce  que  j'appelle  une  atYaire  terminée. 
C'est  loi,  Gustave  :  j'ai  fait  bien  des  choses  depuis  que  je 
l'ai  vu  ;  j'ai  acheté  une  terre  man^nifique. 

GUSTAVK. 

Il  est  donc  vrai,  cette  lerr.'  de  iM.  de  Kt'rnonek  ?... 

PI  K  FAUT. 

Ah!  lu  le  sais  déjà?  les  bonnes  nouvelles  se  répandent 
vile.  Eh  bien  !  mon  ami,  ce  n'est  rien  encore  ;  j'achète  en 
même  temps  tous  les  biens  environnants,  .le  viens  d'envoyer 
pour  cela  chez  le  notaire  chargé  de  la  vente. 

GUSTWE. 

Y  pense  s- tu  ! 

l'IKIAUT. 

Pendant  que  j'y  élais...  et  puis  Taniour  de  la  ju^opriété 
me  gagne.  Vois-tu,  mon  ami,  les  chances  de  l'agiotage 
sont  trop  incertaines;  il  n'y  a  de  solide  que  les  biens-fonds. 

GUSTAVr,   à  i.iut. 

Il  a  perdu  la  tète,  c'est  sûr. 

PIFFART. 

Par  exemple,  cela  me  coûte  un  peu  cher.  La  Guichardièrc 
à  elle  seule  me  revient  à  sept  cent  mille  francs,  d(uU  cin- 
(luanle  mille  francs  payables  coniplanl   aujourd'hui  même. 
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GUSTAVE. 

0  ciel  ! 

l'IFFAUT. 

M.  do  Kernonek  l'a  voulu  ;  et  c'est  loi  <iui  os  cause  do 
cela. 

GUSTAVE. 

Moi! 

l'IFKMlT. 

Oui,  il  veut  être  eu  argonl  coniplaul  pour  lo  mariage  de 
sa  lillo. 

GUSTAVE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

PIFFAHT. 

Que  jo  l'ai  marié,  que  tout  est  arrangé.  Dr  plus  jv  lo 
dote  ;  je  te  donne  doux  c<'iii  inillc  livres  complaul,  dès  ce 
soir. 

GUSTAVE. 

Kt  où  les  prendras-tu"? 

l'IFFART. 

Je  t'on  ri'ponds,  car  maiutonanl  umu  affaire  est  sùro;  ce 
n'est  ])as  colle  de  ce  malin. 

Ain  du  vituijL'villo  (le  la  Chanson. 

Mon  rlmr  ;iini,  c'en  usl  uno, 
(tu,  II. lit  nii  crdisaiil  li\s  liras, 
.Niiiis  (IfVniis  f.iii'i'  ri)rluiio  ; 
Va  liii-iiii-inc  on  convu'ndras, 
Dès  que  lu  la  coiiiiaitras. 
Tout  liriinlicc...  cl  rl'avaiirc 
l)i  j;'i  j'^  réprouve  iri... 
IViisipic  tu  vois  cpiVII'-  (ommi'U 
l'.'ir  l<-  jiiiiiiii'iir  d'iiii  ami  ! 
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(.1  STAVi:,   û   part. 

Grand  Dieu! 

PIFFAUT,    nvec  olinleiii-. 

Oui,  cousiu,  je  viens  de  changer  à  la  hâte  l'acte  de  so- 
ciété. J'ai  vu  Labourdinicre  à  qui  j'ai  donné  mes  nouvelles 
instructions;  car  cet  imbécile  avait  déjà  parlé  à  vingt  per- 
sonnes de  la  plaine  des  Sablons,  et  j'ai  en  bas  cinq  expé- 
ditionnaires à  qui  j'ai  donné  de  la  besogne.  En  affaires  il 
faut  de  l'activité.  D'un  autre  côté,  la  liste  des  souscripteurs 
augmente;  j'ai  neuf  cents  actions  demandées  et  promises. 
II  s'agit  maintenant  de  décider  nos  gens  à  les  prendre  et  à 
les  payer. 

GUSTAVE. 

Peux-tu  l'espérer  encore? 

PIFFAKT. 

Plus  que  jamais!  J'attends  nos  principaux  actiomiaires, 
et  grâce  à  cette  ac(iuisilion  qui  doublera  leur  confiance, 
tout  doit  maintenant  nous  réussir. 

GUSTAVi:. 

C'est  ce  qui  te  trompe;  on  t'a  trahi. 

IMI-IAKT. 

Et  qui  donc? 

GUSTAVE. 

Un  malheureux  (jui,  n'écoutant  que  son  amour,  s'est 
rendu  indigne  de  ton  amitié. 

PIFFART. 

Y  penses-tu  ?...  Silence  ! 
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SCENE   XII. 
Lksmkmes;  DK  KKRNONKK. 

DE  KKKNUNEK,  d'uii  air  ému. 

Je  suis  euclianlc,  monsiour,  do  vous  trouver  encore  ici. 

l'iFKAnr. 
Voii>  1110  trouverez  toujours  à  vos  ordres. 

m:    KERNONEK. 

Eli  ce  cas,  monsieur,  je  vous  prie  de  nie  rendre  ce  jiujiier 
«jui  ne  signilic  rien. 

l'Il-IAUT. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

DE  KERNONEK. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire,  parce  qu'on  vient  do  provinc(,', 
jiarce  qu'on  est  gentilliumine  brtilon,  qu'on  se  laissera  duper 
comme  im  Limousin. 

l'il  I MIT,   nvec  fierlé. 

.Monsieur... 

DE  KER.NONEK. 

Je  sais  tout;  j'ai  tout  appris.  Vous  avez  achctO  ma  terre 
sans  avoir  un  sou  pour  la  payer. 

PIKF.VRT. 

Qui  a  osé  vous  dire?... 

I»E  KERNONEK. 

.Ma  lille  cll^nK^me,  qui  le  Irnail  d'une  personne  (pi'elle 
u'a  pas  voulu  me  nommer;  mais  cette  personne  vous  con- 
naît cerlainement. 
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PIFFART,  bas  cl  d'un  ton  de  reproche,  jirenanl  la  mniii  de  Gustave. 

Ah!  Gustave!  peiulanl  ij'a- ji;  Iravaillais  iionr  loi! 

r.USTAVK,   à  part,  détournant  In  trtn. 

C'est  fail  cil'  moi. 

PIFFART,  froidement,  et  se  retournant  vors  Jl.  do  Kernonek. 

Vous  VOUS  destinez  aux  affaires,  monsiiMU-. ..  .le  me  per- 
mettrai, malgré  votre  âge,  de  vous  donner  un  conseil,  c'est 
de  ne  pas  traiter  aussi  légèrement  ni  les  hommes,  ni  les 
choses.  L'affaire  est  terminée,  vous  le  savez  bien. 

DE  KKRNONKK. 

Oui,  mais  comme  le  contrat  n'est  pas  encore  signé... 

PIFFART. 

Il  y  a  sous  seing  privé,  ce  ([iii  revient  au  même. 

UE  KEU.NONEK. 

Eh  bien!  monsieur,  puisque  vous  ne  voulez  pas  rompre 
ce  marché,  vous  aurez  la  bonté  d'en  remplir  les  conditions. 
Il  est  dit  que,  sur  les  sept  cent  mille  francs,  vous  m'en 
paiei'ez  cinquante  sur-le-champ. 

GUSTAVE,   A  part. 

0  ciel  ! 

DE  KERNONEK. 

Il  me  les  faut  à  l'instant  même,  ou  je  vous  atlaque  en 
résiliation  d'un  marché  frauduleux. 

PIFFART,  froidement. 

Monsieur,  il  suftil,  je  vais  vous  les  donner. 

m-:  ki:hn()xi:k,  éionno. 
Que  dites-vous  ? 

PIFFART,  à  Gustave. 

Mon  caissier...  qu'avez-vous  h'i  en  portefeuille  ? 


306  C  0  M  É  D  1  K  s-  V  A  U  D  i:  V  1 1.  L  E  s 


GLSTAVK. 

Moi  !...  CCS  six  mille  francs  à  vous. 

IMFFAKT,  les  prenant. 
Donnez-les-moi...     c'est     bien.    (Les    remeilnnt    à    Kornonek.) 

Voici  d'aboril   six    mille    francs.    Pour  le  reste,  vous  allez 
l'avoir  à  l'inslaut. 

DK  K1;UN0M:K,  elonné. 

Il  serait  possible! 

PlFtAUT. 

Le  temps  d'cavoyer  à  ma  caisse. 

GUSTAVi;,  à  Jenii-voix. 

Comment  faire? 

PIFI'ART,  de  même. 

Ils  y  sont.  Madame   Desperriers    les  a    envoyés,   (iiaui.') 
Ilnk'i!  quelcpruu. 


SGENK  XI II. 
Lk.s  mêmes;  M""  DKSi'I^KIUi: KS. 

GUSTAVK,  à   pnrt. 

Ciel  !  madame  Desperriers. 

M"'«    I)I;SIM:uRII;iiS,  froidemem. 

Pardon,  mon  frère,  je  vous  déran;,n;  peut-(ilrc  ;  mais  j'ai 
à  parler  à  nionsi(Mir  e:i  iiarticidier. 

l'Il-lAH  r,   A    M.   do    Kenioii.k. 

Monsieur  vcul-il  liieii  permelire,  cl  aldiKlre  jtisquc-là? 


i 
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\)E   lvi:U.Nu.NKK,   >o  retirant. 

Comment   donc?  (a  part.)   Ksl-co  que  nui   lille  se  serait 
trompée? 

M""'  nESPERRIERS,  bas  A  Piffart  et  rnmennnt   on  boni  du  tliéiUre. 

D'après  ce  que  ma  nièce  vient  de  iu'aii]tr('iidr(>,  monsieur, 
vous  vous  doutez  bien  que  je  renonce  à  mes  actions. 

PIFFART,    à     part. 

Grand  Dieu  ! 

M™^  DESPERRIERS. 

.  Et  comme  heureusement  vous  ne  les  avez  pas  encore 
délivrées,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  me  remettre  les 
quarante-quatre  mille  francs  que  mon  agent  de  change 
vient  de  vous  donner  sur  votre  reçu. 

PIKl  ART. 

Madame,  j'ignore  la  cause  d'une  pareille  défiance,  d'un 
pareil  procédé  ;  mais  vous  êtes  bien  la  maiti'esse. 

GUSTAVE,    bas,  à  Piffart. 

Je  sens  une  sueur  froide  qui  me  saisit. 

PIFFAUT,  de  même. 
Et    moi     donc!...    (Haut  à    madame    Oesperriers. )    PuiS([UeVOUS 

l'exigez,  je  vais  à  l'instant...  Ciel  !  tous  mes  actionnaires. 


SCENE  XIV. 

Les  mêmes;  LAI?0URI)1MÏ:RI":  ,  HARDY,  TREMBLIN, 
CRIFORT,  CLAIRI':M':T,  I)!<:SI>i:RTIII'S,  autres  Action- 
naires, UN  Do.MESTlgUE. 

AIR:  Clianlons  gaiincnt  la  baroarollc. 

LE  CHOEUR. 

Il  s'agit  il'iiin"  lioiiiiu  affaire, 
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il  s'agit  (le  iii)'>  iiiti'iils; 
En  bous  ucliuiiiiaircs 
Nous  accourons,  nous  sommes  prùls. 
(Pendiiat    le    cbœur,    deux   domestiques   placent    la    toMe    ou    milieu    du 

IhéiUre.) 

PIFKART,  seul  sur  le  devont  de   la  scène. 

Cet  imbécile,  <nii  me  les  amène  en  ce  moment! 

(Apri-s  l'entrée,  et  pendant  la  scène  qui  se  dit  sur  le  devant  du  théAtrc, 
les  nctionnoires  se  reconnaissent,  vont  les  uns  aux  autres,  se  suluenl, 
se  donnent  In  mnin.  ) 

l'IKK.VRT,    aprùs    avoir    snlué    tout   le    monde,    s'approcLont    de   M.    de 
Kernonek  et  di?  madame  Desperriers. 

l'ardou,  monsieur,  pardon,  madame,  voici  un  mauvais 
momi'ut  pour  régler  nos  comptes;  mais  c'est  égal...  diautà 
un  domestique.)  .Vndi'é,  voici  la  clef  (le  mon  secrétaire,  vous 
trouverez  des  papiers  et  un  portefeuille  en  maroquin  rouge 
que  vous  m'apporterez. 

GL'STAVK,  bas  A  Piffart. 

Que  veux-tu  faire? 

l'Il-IAIlT,   de  nii^me. 

Me  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  et  si  le  sort 
fait  comme  toi...  s'il  me  iraliil... 

(jl^TWIi,   à    part. 

Grand  Dieu! 

I.K  noMKSTIQCK,  s'approcliant. 

Vous  dites  un  portefeuille  rouge? 

l'Il''I''AllT,    avec   impali<Miro. 

Oui,  à  gauche,  à  cùlf  d'une  boite  en  acajou,  ime  boite  de 
pistolets,  (nns  à  (Jusiave.)  Tu  vois  (pie  j'ai  le  remède  sous  la 

m  lin. 

GUSTAMi,     &  demi- voix. 

l'U  c'est  moi  qui  serais  cause...  n(ui,  j'ai  un  moyen  de  le 
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sauver;  c'est  ciiniuaule  miUe  IVaucs  qu'il  le  l'aul  ;  quand  je 
devrais  exposer  tout  ce  que  je  possède...  Dans  une  heure 
lu  les  auras,  ou  je  te  suivrai...  lu  [)oux  y  coniplcr. 

(il  sort.) 
PIFFART. 

Je  ne  compte  que  sur  moi. 


SCENE    XV. 

Les     m£:.MES  i  excepté    Gustave,   qui  vient   de  sortir. 

(Pendant  l'a-parté  de  la  scène  précédente,  des  domestiques  ont  préparé 
des  sièges  autour  de  la  table.  M.  de  Kernonek,  madame  Desperriers 
et  les  autres  actionnaires  qui  étaient  en  groupes,  vont  s'asseoir.  On  va 
se  placer  à  droite  et  à  gauche,  de  manière  que  tout  le  monde  soit  assis 
quand  Piffart  se  trouve  à  son  bureau.  —  H  y  a  do  tous  les  côtés  des 
conversations  particulières,  un  chucbotement  qui  cesse  quand  Piffart 
.commence  à  parier.  [Chut  1  silence!)  Le  domestique,  s'approcliant  de 
Piffart,  lui  présente    le  portefeuille  et  plusieurs  papiers,  j 

PIFFART. 

C'est  bien...  l'acte  de  société...  les  papiers  relatifs...  (Bas 

à  Labourdinière,  qui  se    trouve  à  sn  droite.)   Tu  sais     CC    doilt    BOUS 

sommes  convenus  ? 

LABOURDINIÈRE,   de   même. 

Oui,  monsieur. 

PIFFART. 


A  Ion  rôle. 
Il  est  là... 


LABOURDINIERE. 


(il  va  se  placer  sur  le  devant  i\  droite.) 
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PIFK.VRT,  ù    (le  KernoopW    ol  à    ir.ailame    Desperrîors,    leur    montrant    le 

(lortefeuille. 

Aussitôt  la  séance  teniiiiK^e,  nous  réglerons  ensemble  ; 
faiies-nous  seulfiucul  l'Iionueur  il'y  assister,  cela  vous 
coûtera  peu,  et  vous  prouvera  peut-être  qu'on  vous  avait 
lait  de  faux  rapports  sur  notre  situation. 

DE  KEKNONKK  el  M™*  DESPEURIERS. 

Volontiers. 

(ils  prennent  place  cbocun  à  l'extrémité  du  cercle,  madame  Despcrriers 
à  droite,  M.  de  Kernonek  à  gniiclie.  Lobourdinière  s?  place  auprès  de 
modame  Desperriers,  M.  Tremblin  est  derrière  elle  ;  Pif  fart  va  se 
mf'tire  à  la  table  qui  est  au  milieu  du  tbéiUre;  fi  sa  droite  vt  à  sa 
gauche  sont  les  actionnaires  rangés  en  demi-cercle,  et  sur  plusieur 
rangs.) 

l'Il-KAKT. 

Messieurs,  jamais  les  upéralions  commerciales  el  tinan- 
oièrcs  n'ont  été  lié'rissées  de  plus  d'entraves  el  de  plus  tic 
diflicidtés.  Jamais  plus  de  pièges  n'ont  été  tendus  aux  capi- 
talistes, plus  d'appàls  offerts  à  leur  crédulité,  plus  de  pré- 
cipices ouverts  sous  leurs  pas.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir 
bien  exploré  au  llaml)leau  de  l'expérience  le  point  du  dé- 
part, la  route  à  parcourir,  et  surtout  le  l)ut,  {[ur  j'ose  au- 
jourd'hui, messieurs,  vous  rassembler  clicz  moi,  pour 
soumettre  à  vos  lumières  el  à  votre  approbation  une  nou- 
velle entreprise. 

M"""  despeurieus. 
Qui,  d'avance,  est  reconnue  impraticai)le,  je  le  sais. 

(Un   léo'or  murmure  qui   augmente   toujours   cl    no  cesse  que  lorsque  Cri- 
fort  di'Dinnlo  l'i  parole.) 

l'Il  KMtT. 

Oui  vous  l'a  dit  ? 

.M'""  desi'euuiehs. 
Dr^  gens  rpii  s'y  connaissent. 
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DE    KERNONEK. 

Et  qui  l'ont  déclarée  impossible. 

TRKMBLIX. 

Permettez  donc,  messieurs,  si  c'est  impossible,  c'est  bien 
différent. 

IIARDV,  qui  est  à    gauche  derrière  de  Kernonek. 

Qu'est-ce  que  cela  fait  ?  il  faut  toujours  voir. 

TREMBLIN. 

yi.  Hardy  no  doute  de  rien. 

HARDY. 

Et  M,  Tremblin  a  toujours  peur. 

TREMBLIX. 

Certainement  ;  j'ai  peur  de  ne  pas  gagner  assez. 

CRIFORT,  au  fond  et  h  droile,  se  levant  et  parlant   très-haut. 

Messieurs,  je  demande  la  parole. 

PIFFART. 

Je  ferai  observer  à  M.  Crifort  que  je  n'ai  pas  encore 
expliqué  l'affaire.  ^ 

CRIFORT. 

C'est  justement  pour  cela,  quelle  qu'elle  soit  et  sans  la 
connaître,  ijue  je  soutiens  que  l'on  doit  écarter  les  projel*; 
dispendieux,  les  projets  ruineux.  Voyez,  messieurs,  à  Lon- 
dres, le  chemin  sous  la  Tamise,  c'est  superbe  ;  mais  quelle 
dépense  pour  les  actionnaires! 

CLAIRÉXET,  à  gauche. 

La  dépense  n'y  fait  rien. 

HARDY. 

M.  Clairénet  a  raison. 

CLAIRÉNET,  se  levant. 

C'est  le  produit  qu'il  faut   voir,  le  résultat  avant  (oui. 
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Qu'esl-ce  qu'il  nous  en   reviendra  ?  et  quel  sera  le  divi- 
deadc?  Le  dividende,  messieurs,  voilà  le  p^rand  mol. 

TOUS. 

Oui,  oui,  le  dividende. 

Dlî  KERXONEK. 

Eli  liit'u  !  vous  n'en  aurez  pas;  car,  moi  (jui  connais 
l'entreprise,  je  soutiens  que  dans  les  puits  artésiens  on 
s'enfoncera,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'eau  à  boire. 

(Un  murmure  qui   dure  jusqu'à  ce  que  tout  le  n)onde   se  lève.) 
TltKMBLIN. 

Ail!  mon  Dieu  ! 

CRIFORT. 

Il  s'agit  de  puits  artésiens...  je  ne  donne  pas  là-dedans, 
el  si  je  l'avais  su,  je  n'aurais  pas  pris  la  peine  de  venir  ;  je 
retire  ma  souscription. 

TOUS,  se   levant. 

.Moi  aussi,  je  relire  la  mienne. 

Mit  :  Non,  non,  je  no  partirui  pas. 

LE   CilUEl'R. 

i\i>n,  non,  nimblou!  je  u'oii  veux  point, 
Je  n'cnltndrui  rien  >ur  ce  puinl. 

ni-i'AliT. 

.Ne  jugez  pas  d'avance; 

Un  instant  ilc  silcnrc  ! 
Monsieur  (".rifoit  l'a  pris  si  liant, 
Qu'on  n'eiilend  rien. 

TUU8. 

C'est  re  (|iril  fuii. 
Ni>n,  nojj,  nmrblcu  !  j'j  n'en  \cux  point. 
Je  serai  feiinf  sur  re  point. 
(A;'  i"»  lo   fl:iiiir.  Ijc.iik  otip  Je  coiifueion  ;  on  so  nu  le.   on   trot   fon  i  Snpcou, 

on  rn  torlir.) 
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PIFFAUT,  ciiant  nu  milieu   du  bruit. 

El  moi,  messieurs,  je  doniande  la  |iaroli\ 

CLAIRIÎNET,   qui    est  passé   n  la  droite. 

Silence!  messieurs,  il  faut  l'écouter;  écoutons. 

TOUS. 

Oui,  oui,  écoulons. 

(Chacun  va  s'asseoir,  sans  qu'il  soit  nécessaire  que  ce  soit  aux  mémos 
places.  Crifort  se  trouve  à  gauche  auprès  de  Hardy,  Desperthes  à 
gauche,  et  Clairénet  à  droite;  on  s'assied  sans  précipitation,  lentement.) 

PIFFART,  avec  chaleur. 

On  ne  m'a  pas  môme  laissé  développer  l'enlrcprise  que 
j'ai  conçue,  et  déjà  on  la  dénature,  on  la  déprécie  ;  je  ne 
m'attendais  pas  à  Irnuver  ici  des  adversaires,  des  ennemis. 

TOUS. 

Oii  !  des  ennemis. 

PIFFART,   vivement. 

Oui,  messieurs,  des  ennemis,  tranchons  le  mot.  Oui  les 
a  fait  naître  ?  les  succès  que  j'ai  obtenus,  la  fortune  que 
j'ai  déjà  acquise.  C'est  un  malheur,  et  je  me  résigne  ;  mais 
je  leur  demanderai  seulement  conmient  ils  peuvent  criti- 
([ucr  d'avance  un  projet  qu'ils  ne  connaissent  môme  pas. 

DKSPlîRTIIES,  à  gauche,  auprès  de  -M.  de  Kernonek. 

N'ous  le  connaissons. 

TOUS, 

Oui,  oui,  nous  le  connaissons. 

DESPERTHES. 

11  s'agit  de  convertir  en  prairie  la  plaine  des  Sablons. 

CRlFORT,    de  sa  place,   ù  gauche. 

On  nous  a  tout  raconté. 

PIFFART. 

Et  qui  donc  ? 

II.  —XIX.  18 
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Qut'liiirun  qui  est  dans  voliv  iulimitê. 

l'Il-FAUT. 

Je  vous  défie  de  le  noinnier. 

I.ABOLRni.MKUi:,  avec  fierté  ol   so  lovant. 

Il  est  inutile  de  le  demander,  c'est  moi,  monsieur. 

i'Iffaut. 

Vous,  monsieur,  à  ijui,  dans  mes  dernières  opérations, 
j'ai  fait  gagner  des  sommes  considérables  !  vous  (pie  je 
devais  croire  mon  anii  ! 

l-AD0LRDIMi:Kt:. 

Voire  ami!  non,  monsieur;  je  rends  justice  à  vos  im- 
menses talents  administratifs,  à  cette  haute  connaissance 
des  affaires  qui  vous  rend  si  lier,  et  que  je  ne  nie  point  ;  je 
vous  estime,  en  un  mol,  mais  je  ne  vous  aime  point  ;  et 
quelque  tort  que  puissent  me  faire  votre  crédit,  vos  liai- 
sons, vos  puissantes  protections,  nous  ne  sommes  pas  ici 
pour  nous  fiiire  des  compliments,  nous  y  sommes  pour 
défendre  nos  intérêts,  noire  argent. 

CLAlIlliNKT. 

Il  a  raison. 

TOLS. 

Oui,  il  a  raison. 

MAUDV. 

.le  pense  comme  lui. 

TRFMBLIN. 

C'esl  un  lionnne  «pii  n'a  pas  pesr. 

OliSPEnTMliS. 

C'est  un  i»on  citoyen. 

l.\KO€RDIMI?nE. 

Si  l'alVaire  était  ))0uii*^,  je  'e  dirais.  Avant  de  la  couuailre  , 
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jo  la  croyais  tello  ;  JVmi  ai  parle   dans  ce   sons  à  i)liisicurs 
(lo  ces  messieurs,  qui  pouvenl  l'altcster. 

TOUS. 

C'est  vrai. 

DE  KERXOXKK. 

C'est  Irt'S-vrai,  à  moi  tout  li-  prenuer. 

LAHOLRniMKiŒ. 

Mais  depuis  ce  matin,  je  l'ai  examinée,  je  l'ai  approtun- 
ilie,  je  la  trouve  mauvaise,  je  la  trouve  détestable,  et  je  le 
dis;  jamais  les  puits  artésiens,  qui,  du  reste,  sont  une  ad- 
mirable invention,  ne  pourront  s'étalilir  dans  la  plaine  des 
Sablons. 

^Murmure  généinl.) 
PIFFART. 

Je  vais  répondre  par  un  mot. 

LABOURDIMÎîRE. 

Et    moi,     I)ar    dos    faits.    (Montrant    des  papiers.)  Voici     Favis 

unanime  de  la  compagnie  Flaclial,  car  je  ne  marche  qu'avec 
lies  preuves  ;  lisez  plutôt. 

DESPERTIIES. 

C'est  un  actionnaire  qui  s'y  entend. 

TREMBLIX. 

El  en  qui  on  peut  avoir  confiance. 

CLAIRÉXKT,  qui    a   lu   lo  papier. 

C'est  évident,  c'est  décisif. 

CRIFORT,  à  limite   roix. 

Il  n'y  a  rien  à  répondre. 

TOUS,  se  levant. 

Rien  à  répondre. 

PIFFART,  criant  encore    plus   haut. 

Qu'nn  mot,  messieurs,  un  seul  mol  ;  c'est  qu'il   ne  s'agit 
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point  ici  de  la  plaine  div>  Sablons,  que  je  n'y  ai  jamais 
pensé,  et  que  mon  opération  porte  sur  les  forêts  de  la  Hi'c- 
lagne. 

TOLS. 

Ail  !  comment! 

1)1-:  Ki:n.No.M;K  .i  m"'<'  ni;.si'i:uuii:ii.s. 
Qu'est-ce  qui-  vous  me  ilites  là? 

i)i;spi;iiTiii;!>. 
C'est  bien  dilïéreul. 

TllKMlU.lN. 

Je  ne  savais  pas  cela. 

i!\nnv. 
11  l'aiil  voir. 

TolS. 

Il  Faut  voir. 

CniPORT. 

Messieurs,  silence!  Il  faut  l'i'ulendre. 

l'IllAIlT. 

C'est  ce  que  je  demande  depuis  unç  lieurc. 

nuroRT. 
Il  fallait  donc  le  dire! 

(Tout  II?  monde  sfl    rnssooit  el  fnil  silfiirp.) 

IMITA  UT.  { 

Messieurs,  vous  savez,  comme  moi,  à  «pn-l  point  oiU  rrii-  f 
cliéri  1rs  bois  de  consiruciion  el  le  bois  de  cliaulïaj^c;  pour 
no  parler  que  de  ce  dernier,  et  vous  soumeltrc  des  cliiffrcs 
(jui  soii'nl  à  la  portée  de  loni  je  monde...  la  voie  de  bois 
revient  iei  <le  trente -six  à  (piarante  francs;  il  y  a  des  can- 
tons en  lirelagne  où  r-lle  rc\icnt  à  cinq  francs,  et  ménie  à 
trois  francs. 
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m:  k!;unom;k. 
lyesl  vrai  ;  jo  suis  du  pays. 

TRKMBLIX,  bas  ù  madnme  Desperriers  et  A   Labourdiniùre. 

Ce  monsieur  qui  dil  toujours  :  c'c.s"/  rrai  a  l'air  de  s'en- 
tendre avec  lui. 

L.VnOLUniNIKllE,  do  même. 

C'est  possible. 

M"".*  DRSPKRRIKRS,  vivement. 

Du  tout,  messieurs,  c'est  mon  frère,  un  riche  proprié- 
Uiire  de  la  Bretagne. 

TUEMBMX. 

l\irdon,  madame. 

PIFK.VRT. 

Frappe  de  cette  difrérence,  qui  pouvait  amener  d'immen- 
ses bénéfices,  j'achetais  depuis  longtemps  par-dessous 
main,  et  à  très-bon  compte,  tout  ce  ([ui  se  trouvait  à  ven- 
dre dans'  ce  pays  :  les  domaines  de  Kerkado,  de  Kerkadek, 
de  Versek,  et  de  Lieusek... 

DK  KKRXONr:K. 

Ah!  mon  Dieu!  tous  mes  voisins. 

PIIFART. 

Propriétés  inconnues,  de  plusituirs  milliers  d'arpents.  Il 
me  manquai!  un  point  central  (|ui  scrvil  de  hase  et  de  clief- 
lieu  à  mon  exploilation,  lorsque  s'est  présL'utée  une  occa- 
sion superbe  que  je  me  suis  liàté  de  saisir  ;  une  terre  qui 
vaut  plus  de  deux  millions,  la  superbe  propriété  de  la  Gui- 
chardièrc  vient  d'être  acquise  par  moi  jxiur  sept  cent  niilii- 
francs. 

i)K  ki:iin().m:k. 

Dieu  !  si  je  l'avais  su  ! 

18. 
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TOUS 

Qu'esl-ce  donc? 

PK   KKUXONEK. 

C'est  moi  qui  en  élais  pri)[>ri('laire. 

TOUS. 

Vous,  monsieur  ? 

I)K    KEHNONKK. 

Eh  oui,  sans  doute  !  C'est  treize  cent  mille  francs  cjut;  je 
mets  dans  la  poche  de  monsieur. 

l'Il  TMIT. 

Pardon,  monsieur,  je  ne  vous  ai  pas  forcé  do  vendre. 
C'est  vous  qui  me  l'avez  proposé,  et  cpii  même  étiez  satis- 
fait du  prix. 

DE    KEHNOMvK. 

Parce  que  je  ne  me  doutais  pas  qu'il  y  eût  spéculation. 

PII'IART. 

•  Je  iielais  pas  obligé  de  vous  le  dire,  et  ce  secret  même, 
nécessaire  à  la  réussite  de  mes  projets,  a  donné  naissance 
à  mille  bruits  divers,  induit  en  erreur  plusieurs  de  ces 
messieurs,  à  commencer  par  .M.  <!•■  la  liourdinière  qui  se 
croit  si  tin  et  si  haiiile. 

TOUS. 

Ah  !  ail  !  ah  ! 

l,.\BOLUniMi:Ri:,   nffeclont  Ifi  colùre. 

Monsieur  ! 

TKKMKLIN,  à  Lnbourdiiiiire. 

Il  est  df  fait  qui!  l'est  plus  cpie  vous. 

(chuchotement  des  actionnaires,    qui    ont  l'air   do    bq    moquer  de  Lubour- 

dinière.  ) 

i..\iioLiii»iNri;iti:. 

l'ti  iii^laiil,   nif'^sii'iir-;,   nu    instant  ;    il  faut    voir...  .!<•  ne 
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nie  pas  (lu'iiu  i)reniicr  coup  d'œil  ralTaire  ne  paraisse  ina- 
gniiiquc  e'  établie  sur  les  ])ases  les  plus  avantageuses  ; 
mais  cela  ne  suffit  pas. 

(Nouveau  niouvemoiil.) 
TUKMBUX. 

11  a  raison,  cela  ne  suffit  pas. 

DESPEKTIIKS. 

il  laiit  voir  la  \\n. 

OI.MRliXKT. 

Lo  produit  clair  cl  net,  ce  que  nous  appelons  le  divi- 
dende. 

TOUS. 

Oui,  oui,  le  dividende  ! 

l'IlFAKT. 

Il  ne  me  semble  pas,  messieurs,  iju'il  jiuisse  être  liou- 
teux.  Voici  «l'abord  les  sous  seings-privés  ([ui  établissent 
mes  droits  à  ces  propriétés,  l'estimation  de  leur  valeur  par 

experts,  par  le  produit  des  impôts.  (Montrnnt  les  popiers  qui  sont 

sur  la  tai)ie.)  Vovcz,  examinez,  ainsi  que  les  prospectus 
lilhograpliics  qui  y  sont  joints,  et  c'est  comme  acquéreur 
d'immeubles  de  plus  de  trois  millions  que  je  viens  vous 
proposer  de  vous  associer  à  mes  bénéfices,  que  je  vous 
appelle  comme  actionnaires  de  la  société  en  commandite 
dont  je  suis  le  gérant,  et  qui  a  pour  but  l'achat  et  Texploi- 
tation  générale  des  forêts  de  la  Bretagne. 

CIUKUHT. 

Cela  me  paraît  fort  beau. 

(Murmures  de  satisfaction,) 
DESPKRTIIKS,  do  même. 

A  moi  aussi. 

I.ABOUUDINIKRE. 

Attendons  encore. 
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IIAllKV,  so  levant. 

Altemlre,  pour  que  d'aulr-'s  s'oinparonl  do  l'atTaii-o  ?Qiii 
ne  lisquo  rieu  u'a  rion. 

CRirORT. 


.M.   llarJy  a  raison. 
Eu  avant  ! 
Prenons  garde  ! 


II  \ur>v. 


TRIvMRMN. 


Ï3' 


DE  KKRNONKK,   so  levnut. 

Oui,  messieurs,  prenons  garde;  car  moi  aussi  je  suis 
aclioiuiaire.  J'ai  quarante  actions,  et  de  plus,  comme  ancien 
propriétaire,  je  connais  le  terrain.  On  vous  a  dit,  messieurs, 
que  la  voie  de  bois,  qui  coule  à  Paris  quarante  francs,  ne 
revenait  chez  nous  qu'à  cent  sous  ou  trois  francs  :  c'est 
vrai  ;  mais  pourquoi? 

TOLS. 

Oui,  pourcpioi  ? 

OK  KKRXONKK. 

C'est  (pi'il  n'y  a  aucun  di-liouclié,  aucun  moyen  de  trans- 
port. La  ville  la  plus  proche  est  ù  huit  ou  dix  lieues  ;  il 
faut  donc  consommer  sur  place  ;  et  comme  il  y  a  cliez  nous 
plus  de  bûches  que  de  consommateurs,  on  ne  jtcnl  jamais 
tout  i)rùlcr,  et  le  bois  est  à  rien. 

TOUS. 

Voilil. 

l'iri  \u  r. 

Parce  qu'on  ne  sait  pas  l'utiliser,  et  c'est  à  quoi  j'ai  pensé 
dal)ord.  .l'établis  au  centre  de  l'exploitation  une  i'onderie 
en  fer  dont  les  produits  seront  immenses,  vu  le  bon  mar- 
ché d«;s  combustibles  cl  les  besoins  de  la  population. 
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ClUl-OllT. 

Il  a  raison,  c'est  superbe  ! 

IIVRDV. 

C'est  une  affaire  magnifique  ! 

CLAIRKNET. 

Dans  le  genre  du  Crcnzot. 

LAUOCaniNlÈRE. 

<"ela  no  parait  pas  encore  prouvé. 

IIVRDV,  se  levant. 

Parce  que  vous  lui  en  voulez, 

CRirORT,   Je    nionie. 

Parce  que  vous  êtes  son  ennemi,  et  que  vous  voulez  nuire 
à  la  société. 

TRK.MBLIX,   de  même. 

11  y  a  toujours  connne  cela  de  faux  frères. 

TOUS. 

C'est  indigne  ! 

L\B0URDl.Nli:RE,  criant. 

Et  les  moyens  de  transport,  puisqu'il  n'y  eu  a  pas  '? 

(OrnnJ  silence.) 
PIFFART,  à  Labourdioiore. 

Comment,  monsieur,  que  dites-vous? 

L.VBOURDIXIÈRE. 

Les  moyens  de  transport,  puisqu'il  n'y  en  a  pas. 

PIFFART,  Je  même. 

.l'établis  un  chemin  de  fer  qui  ne  nous  coûtera  rien,  grâce 
à  notre  fonderie. 

TOUS. 

Il  a  raison. 
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iiAunv. 
In  cliemin  en  fer;  admiiable! 

cmroRT. 
C'est  deux  cents  pour  cent  de  bénéfice. 

CLAIRliNET. 

Clair  et  net. 

l'IllAUT. 

Clair  et  net,  année  commune. 

TOUS. 

Année  commune  ! 

l'iri  viiT. 
Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

LAnOURDIMKRK. 

C'est  différent,  je  n"ai  plus  d'ol^jections. 

UAIIDV  et  TOUS  UKS  AUTUKS. 

C'est  bien  heureux  ! 

I.AIIOUHDIMKIU:. 

Monsieur,  mon  suffraj;e  ne  sura  pas  suspect.  Le  projel, 
tel  qu'il  est  maintenant,  me  parait  une  très-belle  concep- 
tion, et  la  preuve,  c'est  que  je  demande  mes  actions. 

TOUS. 

Moi  aussi. 

Mit    Amis,  Ic'  -ulcil  xa  iiiirallrp.   (/.«  Mmlledc  Voilirl) 
U1-:   CMOJ-UU. 

Avant  qu'ailleurs  lo  i)iiiil  ne  s'en  ropandi", 
Dépfclions-nous,  |>ieu<ins  des  arlifuis  ; 
A  reiil  pour  ceiil  il  se  pi-ul  <|u'om  les  vende, 
Nous  pouvons  tous  gagner  des  nnllions. 
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H.VUDV. 

Où  les  prcnd-011  ? 

PIKKART. 

C'est  on  bas,  à  ma  raisse. 

CIIIKORT. 

Vous  le  savez,  j'en  ai  Ironie. 

PIFFART. 

Oui,  j'ciUeiuls. 

CLAIRliXKT. 

Moi  cent. 

DKSPKUTIIKS. 

Deux  ccnls. 

labourdimî;re. 

Moi,  j"ai  votre  promesse, 
Il  m'eu  faut  vingt. 

M"'*^  DESPERRIERS. 

Que  n'en  ai-jo  trois  cents! 

LK  CHOEUR. 

Avant  qu'ailleurs  le  l)ruil  ne  s'en  répande, 

Dépèchons-nous,  prenons  des  actions  ; 

A  cent  pour  ccul,  il  se  peut  qu'on  1rs  vende, 

Nous  devons  tous  gagner  des  millions. 
(Ils  entrent  tous,  excepté  madame  Desperriers,  dnns  le  cabinet  de   Piffart, 
tpii  y  entre    avec  eux.  Apros  la   sortie   des  actionnaires,  deux  domesti- 
ques   emportent  la  table.) 

SCÈNE   XVI. 
M'"°  D1']SPERRIERS,  pui.  GUSTAVE. 

M'"°  DESPERRIEUS   suivant  Piffnrt. 

Mes  actions,  monsieur  ;  je  garde  mes  actions,  je  les  veux. 
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(Revenant.)  Laissons  passci"  les  plus  pressés.  Ce  qui  me  Aîclie 
à  prcsonl  c'est  de  n'en  avoir  que  viiigl-ein([,  (piand  mon 
frère   en  a   quarante;  car  dès  diMiiaiu,  dès  ce  soir  inènie 

elles  vont  inonlor...   (Apereevnnl  Gustare  qui  entre  pille,  en  désordre. 

et  va  se  jeter  dans  un  fauteuil.)  Ail  !  nolre  jcune  cuissier.  11  n'é- 
lait  jias  à  la  séance.  Si  je  pouvais...  monsieur  Gustave... 

GISTAVK. 

Qui  èlcs-vous  ?  Que  voulez-vous? 

M""**  DESPERRIEUS. 

Ah!  mon  Dieu!  comme  il  est  pâle  !  Calmez-vous,   c'est 
moi  qui  désirerais... 

GUSTAVE,  80  levant. 

Quoi!  madame,  vous  !...  (a  part.)  Aii  !  je  n'ose  lever  les 
veux. 

M™"  DESPERUIEUS. 

Vous  avez  deux  cents  actions  rémunéraloires  ;  je  l'ai  vu 
dans  le  prospectus  ;  il  faut  m'en  vendre  quelques-unes. 

GUSTAVE,    égaré. 

Jamais.  C'est  impossible. 

M"'«  DESl'EIUUi:il<. 

Comment,  poiu-  lu  lanlo  d'Kslelle... 

GUSTAVE,   (1  part. 

D'KslrlIo...  Ail  !  malheureux!... 

M'"<=  DESI'EUItlICIlS. 

Combien  m'en  cèd(jz-vous  / 

GUSTAVE. 

Non,  madame,  non,  qu'il  ne  soit  ])lus  question  de  cela. 

.M'""  I)E.«.|'i;4»UlERS. 

lil  pourquoi  '! 
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Ain  (lu    vaudcvillo  do  l'Écii  de  six  fvanct. 

GUSTAVE. 

Vous  oies  sans  doiilo  abusée, 
(".'est  vous  exposer,  jo  lo  croi. 

M™"  DESPERRIEnS. 
Et  si  je  veux  cire  exposée  ! 

GUSTAVE. 

II  ne  tient  qu'à  vous,  sur  ma  foi; 
Mais  ce  ne  sera  pas  par  moi. 

M"'«   DESPERRIERS. 

Et  quels  scrupules  sont  les  vôtres? 

GUSTAVE. 
C'est  vous  tromper. 

M""^    DESPERRIERS. 

C'est  mon  désir. 
Être  trompée  est  un  plaisir, 
Surtout  quand  on  le  rend  aux  autres. 

Et  je  revendrai  à  bénclicc...   Mais  je  vois  ce   que  c'est, 
vous  voulez  gagner  dessus. 

GUSTAVE. 

Moi,  madame! 

M™"  DESPERRIERS. 

C'est  tout  naturel;  combien  en  voulez- vous?  parlez... 

GUSTAVE. 

Je  vous  repèle,  madame,  que  je  n'en  veux  rien,   que  je 
les  garde,  et  que  vous  ne  les  aurez  à  aucun  prix. 

M™"   DESPERRIERS. 

A  aucun  prix...  (in'est-cc  que  je  disais?  Il  faut  donc  que 
ce  soit  monté  à  un  taux... 

ScBiBB.  —  Œuvres  compli^les.  !['"«  Série.  —   1!)  ""  Vol.  —  19 
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SCENE    XVII. 
Li:s  Mi";.\ii:s;  l.AnOURDIMKRH. 


I.Anol'UDlMtCItK,   paraissant  A  lo  porte. 

Kli  bien!  mailame  Despcrriers,  vos  actions,  vous  y  re- 
noncez? 

.M"'**  niCSPKRRIKRS. 

Hein!  ciui  csl-cc  qui  vous  a  dit  cela? 

LABOUllDIMi':RI':. 

Vous  ne  venez  pas  relirer  vos  coupons?  et  déjà  loul  le 
monde  les  veul  ;  elles  sont  aux  enclièrcs. 

M'"''  DESPKRRIKnS. 

()  ciel!  mes  acliuns!  c'est  une  indignité...  .M.  Gustave,  je 
retiens  toujours  les  vôtres,  cntendcz-vous?  Mais  d"abord,  je 
cours  sauver  les  miennes. 

LAnOL"RDINli:Ul'. 

Nous  n'avons  pas  une  minute  à  jierdr.'. 

;II.H  sortent.  ) 


f-CKNE   XVIII. 

GUSTAVI'],    sn  ji'l'.n    ildiis  u:i    fnutetiil,    ali90rl>6    il/ins    ses    ri^floxionB 

Qu'ai-je  fait?  où  me  suis-jc  laiss(5  entraîner! 


I 
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SGENK  XIX. 
GUSTAVE,  PIFFART. 

PIFFART,   sortant  Je  son  Ciilùnat, 

Victoire!  la  foiiune  est  sauvée,  et  riiomieur  aussi. 

GUSTAVE,  se  jetnnt  dans  ses  brns. 

Ah!  mon  ami  ! 

PIFFART. 

Eh  bien!  eh  l)ienl  qu'est-ce  iiue  cela  veul  donc  dire? 

GUSTAVE. 

Pour  te  tirer  d'embarras,  j'avais  joué. 

PIFFART. 

Moi  aussi. 

GUSTAVE. 

.l'ai  perdu  tout. 

PIFFART. 

Moi,  j'ai  gagné  ;  tout  le  monde  ne  pouvait  pas  perdre; 
l'affaire  est  enlevée,  toutes  nos  actions  sont  prises,  elles 
sont  payées,  et  (pii  plus  est,  par  le  plus  grand  des  hasards, 
l'opération  est  superbe,  ellt>  est  excellente,  je  t'en  réponds. 

GUSTAVli. 

Il  serait  vrai  ! 

PIFFART. 

Il  y  en  a  tant  de  mauvaises!  il  faut  bien  ({ue  sur  la  quan- 
tité... Les  actions  gagnent  déjà,  il  y  a  dans  ma  cour  une 
bancpic,  un  agio,  on  dirait  du  temple  de  l'iutus,  ou  du  café 
Tortoni...  Tiens,  les  enlends-tn? 
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SCENE   XX. 

Les  mêmes;  DE  KRRNONEK,  M-"»  DKSPKRIUHRS, 
ESTELLE,  TOLs  les  Actioxnaiues. 

AIR:  Amis,  le  soleil  va  paraître.  (La  Muette  de  Portici.) 

LE  CIIOEUn. 

Honneur  à  lui!  (juc  IMutus  le  bénisse! 
Je  vois  déjà  doubler  nos  actions. 
J'ai  cent  pour  ccnl  do}k  de  bénéfice; 
Quand  vous  voudrez,  nous  recommencerons. 

Ensemble. 

PIKFAnT. 

Tu  les  entends...  Que  Plulus  me  bénisse! 
Ifs  ont  déjà  doublé  leurs  actions... 
J'ai  ccnl  pour  ceul  |)nur  moi  de  bénéfice; 
Quand  je  voudrai  nous  recommencerons. 

GUSTAVE. 

Je  crois  rêver...  la  fortune  propice 

Vient  inc  sourire  ;  après  celle  Iei;on, 

J'ai  cent  pour  ccnl  pour  moi  de  bénéfice... 

Ab!  quel  bonheur!  j'en  perdrai  la  raison!... 

GUSTAVE,  à  l'iffart. 

Mon  cher  ami  ! 

DE  KERNONEK,  A  CustsTe  . 

Mon  cher  gendre  ! 

ESTELLE. 

Quel  bonheur  ! 

LADOunr)iMi;nE,  ^  vittari. 
Monsieur,  tontes  les  actions  sont  placées. 
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PIKFART. 

C'est  juste,  voici  les  vôtres. 

I.VBOUUDIMICRK. 

Merci,  (a  pori.l  J'ose  dire  qu'elles  ne  sont  pas  volées. 

PIFFART,  à  Gustave. 

Eh  bien!  mon  ami,  voilà  une  belle  affaire,  et  maintenant 
à  une  autre. 

GUSTAVK. 

Non,  non,  j'en  ai  assez;  j'ai  eu  trop  peur,  et  comme  lu 
disais  ce  matin  :  la  roche  Tarpéienne... 

PIFFART. 

J'entends. 

* 

GUSTAVE. 

Il  faut  bien  de  la  sagesse,  maintenant,  pour  se  faire  par- 
donner un  pareil  bonheur. 

PIFFART. 

Laisse  donc!  avec  de  pareilles  idées,  tu  végéteras  toute 
ta  vie". 

GUSTAVE. 

El  loi,  tu  le  ruineras. 

PIFFART. 

C"csl  possible;  mais  cela  coulera  cher  à  bien  du  monde; 
en  attendant,  voilà  toujours  plus  de  si.\  cent  mille  francs 
réalisés. 

GUSTAVE. 

Quoi!  tu  as  vendu  aussi? 

PIFFART. 

C'est  plus  prudent;  on  joue  sur  le  velours,  et  quelque 
belle  que  soit  laffaire,  demain,  sans  doute,  ces  messieurs 
en  auront  fait  autant. 
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GUST.VVE. 

Dis-moi  donc,  on  fiit  d'actionnaires,   quels  sont  ceux  qu' 
gagnent? 

PIFKART. 

Ceux  ijui  ne  le  sont  plus. 

LE  CHOEUR. 

Ilouncnr  h  lui!  que  IMulus  le  bénisse!  etc. 
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